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PROLOGUE 


■VWHpp ÎÜUràa. — U Mort de Mtyti*. 


Le» haeieur* du tMuüiiiii*. — Au lûiu, Naple» M le fort Salol-Elroc i 1 
une r*laoe PjMt an tct-de-tSiaiiswïc praUcfelric rl au preiuirt HH e (,û 1 oU 
irrite par «a« uaipe Cïlrtlèufè; derrière «Uo fjtunr lin «efitirr ilia< il mu»r 
lt(ir; h alan le pi» éloigné de drulle, dr« rorlief» djMuio.HU lalluif. 
T' ne rhiprilj inconc la iiKwier pün de ce n3td- Elle doll Être nu |w« «ur.e- 
tce tl kraü* fun# perle fuibiqM prni-'aMe. Gonrlicf de Mkü, pul» U Mil; 
clair de lane. 


ébfese l’tiP.MiFnE. 

kiiftBKt.. HtTRUCCtO. 


fovMeS 1»»^ iSir 1» Jimrnàfè ni* relie de i» U>'« 

ftSmi&dél, abat j'jûfjijnu don* un herresa. ÏcWtÎ V?ïi , oeKk>") 


t»Une#„ . 

) 



CCIO. 

parle de fnirui le radsKÇj dr 
serions ufris entre deux feux... 
d'un rote... « fe Www»! (re 

d “ tdc |#L . 

ÿiils la gardienne oc la tha- 


'SlriH.nluW. lu fsloM... 

Ij' 5 1»M« •» f JJ» 

inc ne panse raA comme lui. Laisse 
‘ rdc de lacbapelfe rj idUî-iuni*,.. 
nirdilï qu'on ne bliiMMihe;^ «S 
plu ldi an diable qu’à Dieu, («ouirant i» eûulinc.} Tu peux voir 
d'ici le» fuyards... fais comme eux,., emporte tes nourrissons el 
ce que lu as de plus précieux... viens, viens! 

GHÉOCL. 

Dieu me protégera aussi bien ici qu'ailleurs. (l« fayard» w- 

«ourctil lumvltueiucaient, parmi eut deui soldait qui cherettent X In retenir.) 


SCÈNE II. 

Les précédents, les fuyards, les soldats. 

PREMIER FUYARD. 

Par ici, par ici!... nous prendrons par le ravin, nous nous 
dirigerons droit sur Pouzzoll... 

DEUXIEME FUYARD. 

Non, gagnons les prairies d’A versa! 

PETUDCCIO. 

Cherchons un asile pour nous et nos troupeaux dans quelque 
Ilot du golfe! 

PRE Ml ER .SOLDAT, foulant In retenir . 

Vous abandonnes la patrie? 

. DEUXIEME SOLDAT, d* mW 

Vous abandonne! voire roi* 

MTMCCIO» 

Nous avons nos enfants à nourrir ! (au fayird*.) En route ! 

(lit tVlolgimt.) 


SCÈNE III. 

Les deux soldats, GHÉBEL. 

PREMIER SOLDAT. 

Allez, esclaves! 

DEUXIEME SOLDAT 

Allez, Irai très! 

PB EM I ER SOLDAT, au tecuoJ. 

Tti vas mourir, loi, qui oses parler de roi quand la patrie 
brise scs fers ! 

DEUXIEME SOLDAT. 

Tu vas mourir, rebelle ! 

PREMIER SOLDAT. 

Vive le duc de Scylla ! 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Vive Frédéric 111, vive le rui de Naples! (il* iir«»t leu» d fl «n d 

«out j«ut (« battre. — C babel, qui Ml rnté juiqifici Étrangère i la itènr, 

te retourne.) 

CHÉBEL* 

Alfex vous égorger plus loin... on ne sc bat pas devant la 
Sainte chapelle. 

PREMIER SOLDAT. 

Vuyis de ce côté... nous trouverons toujours six pieds de terre 
qui voudront bien de loi! (il» *.: B . jaf ai. 


SCÈNE IV. 

GHÊHEL, ktjIc, toujoun berçttd. 

Ils auraient fini par réveiller mes enfants... (Setoium u ib*) 
Mes enfants!.,, je n'çtt ai qu'un, Dieu merci 1 {Rafardt* u 
bewtu 1 Le voici!... le (dus chétif et le plus trislo des deux!... 
on dirait qu'il pressent déjà l'avenir qui l'attend... Ah! l'air est 
bien lourd! (n’uiio »oii loaii.ié.) La beau malheur, après tout, 
quand une balle m'étendrait raide morte et qu'en tombant 
J écraserais liiun Minuit au berceau ne serait-rc pas heu- 

reux pour lui?... mécotinq et abandonné par son père , il n’au- 
rait pas à le maudire... il iCaurak pas à me mépriser moi qui 
Fai conçu dans la houle et le crime!... (*k pearhaut » 


AHcndihMOMt.) Piélh)!... mon fils!... oh! ne grandis pas, 
enfant... reste toujours petit pour m'aimer... ivsie tou|ours 
fcibla pour ne poutofr jauni is te passer de moi... cher petit 
cire!... ils l'ont léuillc!.,. Pourquoi me îvgardes-lu avecrcs 
grands yeux inquiets?... Ah! ton cumpagnoti de ul w* rOroillo 
aussi,.. Eh bien! qifçit-rc monseigneur lidp^b?... tous inc 
tendez avec impatience vos nptltbs niàihs... vous Mes bien un 
ScvJlà, vous çommandd déjà! < Ecr^anvl Allons, rioHiirx, on- 
fonts, donnez... la mort voils endormira aussi un jour, mais 
sans vous demander votre noilt, (faïc i*» terre « rreàoRu«M. — Br». 

f».!ura e*t en »cè«* drj.uU un owoienlj ,i Ml Mttqui-, il »’«iAnet lt« pie- 
caoUm.) 

SCftNt V. 

BRAVAlil'IU, GI1ËREL. 

lVADl R A, 1 jMri, eu refc irdin! dau» le Lorvean, 

. le h'avai^ pds ln>ii ln.nl vu pour avoir itfirac & tràtfcbs les 
fenles de là porte. 

, , - reUfâDt îi ilis. 

Que voulez- vous? 

HRATADURA. 

Moi j’admire ces deux enfants. Celui-ci surtout... il a un 
air étrange avec celle loutVe de cheveux blancs mêlée à sa che- 
velure brune. 

CHÉBEL, 

Cet enfantent orphelin. 

BKXVADUÜA. . 

Je rie dis pas le contraire... il ressemble aux Scylla... 
(Mi>i4»«rirnt <*e ciiéici.i Vous devez les connaître, les Scylla..... les 
Sc> lia à l'aigrette d'argent... ainsi nommés, parce qu'ils ont 
une louflb de cheveux blancs qui leur ombrage le front?... 

CBËREL. 

Passez votre chemin. 

BR ATA DURA. 

C’est hizârbe, n'est-cc pas?... Cela leur vient d’un marte 
qu'ils ont fait avec Satan. Je vous raconté là une des mille lé- 
gendes de la Culai'cb. 

Ull Eb LL, k Uisut et Mieyaot de lui e»W«r sun nuque. 

Mais qui es-iu? 

U R A Y A DU RA, rttnuat m uitiu. 

Un instant, ma belle! 

cntkSL 

Un homme qui sc cache?... alors le comte d’Orbani ne doit 
pas être loin ! 

llRAVAD URA. 

Pas plus loin que l'ombre n’est éloignée du corus. 

GSÉÈSL» 

Ou le poignard tic la main! 

BRAVAbURA. 

Ne vous courroucez pas, ma lionne... le comte d'Orbani est 
un excellent père... 11 vient pour embrasser son fils... votre 
cher et bicu-aimé Piétro... où est le mal? 

GHEBEL, te p1*ç»at entre loi et le berçejit. 

Va-t'en! (a part.) Embrasser son tils!... Dieu veuille qu'il 
en ait un jour le dé»ir, je me ferai une joie de lit! ravir ce 
bonheur! 

BRAVADURA, i part. 

Elle est belle, celle femme. 

CIIÉBKI., i part 

Il vient peut-être pour me I cnlever?... Ah! qu’il vienne!... 
cet homme ne m'aura pas appelée lionne pour rien!... (eji* 

pr«ud U bcrcoau «t rentre dan* U ol>»a*. — Arrive d’Orbaoi.) 

SCÈNE VI. 

Ü UllUANl, BRAVADURA, et les pèlerins. 

BRAVADURA, ) part. 

Le comte ! 

b’ORBAMI. 

I El. bien? 


I 
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•MATA DOUA. 

L’enfant de Scylla y est 

d’orbam. 

Tu suis ce qu'il te reste à faire!... J’occuperai Ghébel, va. (ort- 

vfciurt ditpmb l'müfi la cabane. — DDrtaal faii uu deui pèlenu 
prti»ml.J 

SCÈNE VU. 

D'ORHANI, tKs félerius, pu* GHÉBEL. 

U’ORB A ai, allant à la cabane «l criant. 

lié! quelqu’un... quelqu'un! 

C HÉ B Kl ., paraiiuot »ur le aCuil. 

Qu’y a-t-il ? 

u’onBAM, jouant Petonaetnent. 

Toi, Ghébel?... 

GHÉBEL. 

Non, la gardienne de la chapelle, la mendiante qui rit de 
l'aumône des pèlerins et qui bénit Dieu de ne plus munger de 
toh pâlit, comte d'Orbanl. 

d'orbam. 

Tu es cruelle. 

GUÉ BEL. 

Que me veux- tu T 

d’orbam. 

Voici d'illustres et pieux visiteurs qui sont impatients de faire 
leur dévotion... donne leur la clé du sanctuaire... Tu seras du 
moins bien payée cette fois. 

G H EH EL, drac««daut et remettant la clé aui pèlerin*. 

La voici. (Lea pèlerins mirent dani la chapelle.) 


SCÈNE XIII. 


GHP.BEL, D’ORBANI. 


GUÉ BEL. 

On parle d'attaquer le Pausilippc et tu te hasardes de ces 
côtés? 


d'orbam. 

Tu es amère. Tu oublies que je suis ton meilleur ami. 

GHKBEL. 

On n'est jamais l'ami de la femme qu'on a abandonnée. 
d’orbam. 


Gbébel, je te jure... 

GRÉBEL. 

Ah! je ne vous demande rien... pas même vos protestations 
de pitié... Je n'ai pour vous ni colère ni haine... Je n'ai que 

dtt mépris ! (Elle h dirige a ara ta cabane.) 

d'orbam, U rateoant. 

Ghébel! 

GBÉBEL. 

Vous voulez savoir ce que je pense de vous, à ce qu'il pa- 
rait. Je vais vous le dire. Comte d Orbani, vous êtes sans doute 
ici pour une œuvre infâme... trop d'épées brillent au soleil 
pour qu'il n'y ait pas ^es poignards dans l'ombre... Voyons, qui 
cherchez-vous?... Quel homme ou quelle femme devez-vous 
frapper?... l'homme dans sa fortune et sa vie... la femme dans 
son honneur... voyons, parlez? 

d'orbam. 

Je süis le serviteur du roi, je veille à ce que les traîtres 
•oient punis. 

GBÉBEL. 

Des traîtres?. . Et tu viens les chercher dans cette chapelle?.. 

Ô’ORBAM, robumat. 

Je cherche Scylla. (üo«t«iccm d« Gbébel , pauac.) 

d'orbam. 

X quelle heure 1‘attends-tu ? 

GHÉBEL. 

Je n'attends personne. 

d'orbam. 

Personne?... J'aime à t’entendre... ta voix vibre comme de 
l'acier à mon oreille. Tu es encore irritée de mon abandon?... 
Miis où nous auraient conduits des amours fidèles?... je suis 
ambitieux . et tu ne pouvais rien pour ma fortune... tu as de 
l'orgueil, ac la beauté, et je suis de ceux qui ne comprennent 
que la puissance. Notrfe amour était une faiblesse, notre al- 
liante peut être une force. Veux-tu suivre ma route, veux-tu 
grandir avec moi?... Je te connais... je connais ton cœur... 
cœur inquiet, jaloux, travaillé de rêves tumultueux, brillant 
de colère et d'envie. Voilà ce que tu es. Tu sais ce que je suis. 
Nous n'en serons que plus forts sans amour. 

GBÉBEL. 

Quel eôt votre but ? 

b OBBARI. 

J'en ai un depuis doux heures. 


Quel est-il? 


cnÉsr.L. 


d’orbam. 

J ai résolu de me marier. 

GIIÉBEL. 

vous le pouvez, vous êtes libre. 

d'orbam. 

Ce mariage doit assurer surtout l’avenir de notre enfant. 

G H K B E L , ittc amertume. 

Notre enfant?... notre enfant?... Tenez d'Orbanl, vous he 
vous êtes sans doute souvenu du iils que parce que vous allez 
demander une infamie à sa mère. 

d'orbam. 

Vous avez une bien mauvaise opinion de moi. 

GHÉcrr.. 

J aimerais mieux creuser ma fosse de mes ongles que de me 
prêter en rien à votre ambition, je vous en préviens. 

d'orbam. 

Je ne crois plus aux obstacles. Je vois de loin, j'entends de 
loin. 


w GUEBEL, raillait. 

Tu es un aigle. 

d'orbam. 

Non... On voit mal quand on est trop près du soleil. 


GHKBEL. 

Tu as raison... rampe comme le serpent, c'est la nature! 

D ORBANI , avec colcré. 

Ramper?.. fs« cou tenant.) Soit Mais je rampe de façon .H ce au on 
ne me mette pas le talon sur la tète. C est ce que j’ai fait 

voilà un an... la nuit du tt juillet surtout la nuit où lu 

devins mère. 


GHÉBEL. 

Tu oses parler de cette nuit terrible?... 

d'orbam. 

Un homme entra furtivement dans ta cabane... 
chèbrl. 


Où étais-tu? 


D'ORBAM. cviilluaiol. 

Cet homme mystérieux te dit : Ta mère est née dans ihcs 
domaines, elle fut la servante fidèle de mon père, veux-tu me 
servir à ton tour ? 


GRÉBEL. 

Tu as entendu cela ? 

d'orbam. 

L'inconnu énllr’ouvrit son manteau où il tenait caché un 
enfant nouveau-né... 11 lé demanda de le nourrir avec 1« tien. 

GHÉBEL. 

Tu as vu cela f 

d'orbam. 

L’étranger disparut ; il devait revenir; il va venir, il vient. 

G H ■»» !., à put. 

Ohl 

d'orbam. 

11 sera ici dans deux heures, accompagné de sà maîtresse 
dont il veut faire sa femme , et qu’il doit épouser dans cette 
chapelle. Tu as reçu un message ce matin , tu les attends. 

GHÉBEL. 

Encore une fois, tu mens. 

d’orbam. 

L'homme se homme Scylla... Scylla le proscrit... Sa tête es. 
mise à prix, on peut sans crainte le tuer au coin d'une rue, 
qu’en dis-tu ? 

GHÉBEL, i put. 

Le misérable! 

d'orbam. 

Quant à la femme, c'est autre chose. Elle est belle, riche, re- 
cherchée.. . brune comme une nuit d’automne, grande et forte 
comme les filles delà Calabre... Elle se nomme Julia Favellit 

GIIKBEL . 

Que m'importe. 

“d'orbam. 

La fille du grand chancelier, l'un des partisans fanatiques 
de Ferdinand V. 

GHEBEL, montrant la cbapcltt. 

Je commence à comprendre pourquoi ces hommes sont U. 

d'orbam. 

Tant mieux, tu m ‘éviteras la peine de te le dire, (u raunam.) 
J'achève. Julia s'est enfuie celle nuit en laissant pour adieu A 
son père la révélation de sa Imite. 

GHÉBEL. 

L’imprudente! 

d'orbani. 

Les femmes sont ainsi: fausses quand elles parlent, trop 
franches quand clics écrivent. J'étais près de Favelli quand fl 
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lut la lettre. Il garda d'abord le silence... puis, il me la tendit 
en s'écriant : Je dorme en dot deux cent mille ducats à Julia 
Failli; si la dot et la tille te conviennent, apporte-moi la 
tète de Scylia , elles sont à toi... L'offre me convenait , je l'ai 
acceptée, et me voilà. 

t GRÉBEL. 

Insensé qui crois que Scjlla se laissera écraser comme une 
taupe dans un champ! 

d'orbani. 

Qu'il soit tué comme un lion, la façon n’y fait rien. 

CHEliEL. 

Ainsi le gentilhomme, le chevalier, le comte d'Orbani ne 
rougira pas de conduire à l'autel une vierge escortée de son 
nourrisson? 

P ' 0 R B A N I • 

Les d'Orbard ont toujours haï les Scylia. Ils ne consenti- 
raient jamais à voir grandir prés d'eux , «ms leurs yeux, 
dans leur maison, quelqu'un de cette race, Glu-bel !... 

veux-tu que notre enfant... notre enfant, enlends-tu bien?... 
veux-tu que notre enfant soit un jour plus riche à lui »cul 

3 uc toute la noblesse de Naples... qu’il réunisse sur sa tête la 
ouble couronne des Favelli et des d'orbani... qu'il soit l’égal 
des princes, l’égal des plus grands, et que de la Lalabre jusqu'à 
la terre d'Otrante, il puisse marcher quatre grands jours sans 
quitter ses domaines r 

C. HÉ un. , mraHl en lui uNBAnt II mni». 

Tu ferais cela d'ürbmi... tu le ferais, pour notre GU?... 
Ab! tout mon sang, goutte à goutte, jusqu à la dernière , ah ! 
prend» -le, d'Orbani, prends pour que cela soit, prends, 
prends ! 

u * o a a a n i • 

Ton ambition rugit à son tour, c’est bien. (Büuut Ju- 
lia ne connaît pas son lils. 

GRÉBEL. 


Lli bien? 

Il ' 0 B B AK I . 

A la place de Donalo, tu lui présenteras Piétro , voilà tout. 

GHÊBEL, roulant. 

Ah! 

d’orbani. 

Rassure-toi, elle l'airnera comme son enfant. 

ghêbel, » pirt. 

in faillie ! 

d’orbani. 

Tu seras sa nourrice. Tu n'hésiterais pas à donner ta vie 

r 'ur prolonger U sienne, sache dissimuler et mentir pour aider 
sa grandeur. Toi. sa mère, tu n'en ferais qu'un pâtre, un 
mendiant, un bandit qui te maudirait un jour : toi sa nour- 
rice, tu en fais plus qu’un gentilhomme, tu en fais un prince 
puissant ! 

ClittL 

Pas un mot de plus, Je refuse ! 

d'orbani. 

Tu as parlé sans avoir réfléchi. 

crkbel. 

Jamais! Jamais! 

d'orbani. 

Cela sera pourtant. 

GREBEL. 

Tu veux me séparer de mon enfant, prends garde! 

D ORBAM, UUml u o montraient. 

Cela sera ! 


GIIEBEL. 

Tu ne sais pas ce que c'est qu'une mère... (riu «« «m denat n 
porn.i Viens me le prendre, si tu l'oses! (Br*«*duii réparait d» B » t« 

fond, cAetum I Volant »ou« ion manteau; il M cache derrière ua arbre.! 

DOR b A RI, à pari. 

Bravadura! (a Gbébei, arec calme.) J'avais prévu ton refus. 
crêbrl. 

Tu me tueras sur le seuil de celte porte! 

d'orbani. . 

Tu veux que je te contraigne à être rna complice, soit. 

G II E B KL, 

Je ne te crains pas! 

d'orbani. 

Va consulter le berceau, tu me répondras après. 

GHEBEL, m précipitant dan* la «kana. 

Ah! # 

BRAVADE RA, * d’OrUuL 

•Qu’en ferais-je? 

d'orbani. 


Ce que tu voudras' ,Ura»«Jun ilit; »r»k.) 

O'ORBAM. 

Allons, c'est encore moins farile que je n’aurais cru* 


' G ni. BEL, accourant. 

Enlevé! disparu! volé! {a d'OrUai.) Où est-il? où est Do- 
nalo? qu'en as-tu fait’ 

d’orbani. 

Tu demanderas cela à l'espèce de bandit qui t’a parlé tout 
à l'heure. 

CUÊBKL. 

Mais c'est infime! 

d'orbani. 

La moitié de la besogne est faite, le reste le regarde. 

GU k. B EL. 

Je crierai vos infamies à tous les coins de rue 1 
d’orbani. 

Je dirai que tu es mu complice. 

CNÉBKL. 

On ne te croira pas ! 

d'orbani. 

Essaie. 

GREBEL. 

Après m'avoir faite la victime de tes vices, tu veux que je 
devienne la complice de les crimes! 

, d’orbani. 

Ma complice?., dis plutôt l'associée de ma fortune. 
GUEBEL. 

Tu me pousses aujourd'hui, demain c'est moi peut-être qui 
t'entraînerai, prends garde ! 

DORBANI, wiriuL 

J'obéirai. 

CI1ËBEL. 

Tout pour mon fils!... Le ciel pour lui, l'enfer pour mol, 
voici ma main ! 

d'orbani. 

Tu tes fait prier. Ecoute! (u *« r«j;«rdar.) C'esl Julia!.. (a 
cbébci.) Je compte sur toi ! 

GUEBEL, rcfeilutnctil. 

C0lllpteZ-y. (U entra dan» 1* ctupella. Arriérai Julia «ceomjiafué* d« lo- 
■MH.) 

401.1 A, bu, i Tunuio. 

Le duc de Scylia me rejoindra ici aux le marquis de Mon- 
téfiore. Allez avertir nos amis, (touimm ivio«ga«.) 


SCÈNE IX. 

GHÊBEL, JULIA FAVELLI. 

JULIA , «Jianl k Clirtwl. 

Vous devez être la femme que je cherche... vous vous nom- 
mez Ghêbel ? 

GHÊBEL 

Oui, Madame. 

JULIA. 

Je suis Julia Favelli. Ah! soyez bénie, vous qui l'avez nourri 
de votre lait!... où est-il? où est mon fils, Ghêbel?... (s’arrê- 
tant.) Non, tout à l'heure... j'ai peur de mourir en l'embras- 
sant!... U doit ressembler à son pore, n’est-ce pas?... 

GRÉREL. 

Madame. . 

JULIA. 

Oh! oui ; cela doit être, je l'aime tant!... mon fils!... je suis 
folle, la joie me tue!... Tu dois comprendre cela, car toi 
aussi, tu es mère... tu me montreras ton enfant! 

OHÊBEL, t («Maillait. 

Mon enfant ! 

JULIA. 

Sans doute... je l'aime déjà... n’est-il nas le frère de lait de 
mon Donato?... comment s'appelle-t-il?... c’est bien un gar- 
çon, ii'csl-ce pas?... viens, je les embrasserai tous les deux à 
la fois! 

CHÉ BEL, bruii]u«n*sL 

Un seul est là! 

JULIA. 

Grand Dieu, mon flls est moi! ! 

CREBEL. 

Non! 

JULIA , lui prenant la nain. 

Ah’ malheureuse! 

GHÊBEL. 

Je n’ai plus d'enfant. 

JULIA. 

Pauvre mère, et moi uni te parlais de luit... j’aurais dû le 
deviner à U pâleur!... Nous le pleurerons ensemble., lu n - 
quitteras plus Donato, qui est ton (il* aussi ! 

GHEBEL. 

Madame... 
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JULIA. 

Je le le laisserai... il s’endormira et s'éveillera dans tes bras, 
et ses caresses le consoleront de l'ange que tu as perdu ! 

G tir. DF.!., k pari. 

Ah! 

30 LIA. 

Il t'aimera bien, tu verras !... tu seras sa mère aussi, n’esl- 
ce pas?... 

GBKDEL, vivement. 

Oh ! oui, oui, sa mère ! 

JOLI A. 

Il sera à nous deux !... viens l'embrasser! 

(Flutkurs seigneur* arrivent par U gauche, parmi eus Scylla et Muotéfiora. 
T omisse rient du cité opposé, saisi de gentilshommes 
TOMASSO, «us seigneurs. 

Messieurs, voici Monseigneur. 


SCÈNE X. 

Les mènes, SCYLLA, MONTÊFIORE, seigneurs. 
SCTLLA. 

Je vous présente, Messieurs, Julia Favelli, qui sera avant une 
heure duchesse de Scylla... je vous présente rna femme, (on u 

Mine.) 

MONTÊFIORE . la saluant. 

Nous savons l'Intérêt que vous prenez au succès do nos ar- 
mes, Madame... les hommes triomphent quand les femmes es- 
pèrent; ils sont forts quand elles les encouragent dans leur 
force. Merci donc, Madame, merci. 

JOLI A, bat 4 Se j lia. 

J’avais le pressentiment que vous allie* paraître , Monsei- 
gneur, et que nous embrasserions ensemble notre fils. 

SCTLLA, avec douceur. 

Ma présence est encore nécessaire ici... Va, je te rejoins, (u 

a conduit jusqu'à 1a cabane; elle entre; Ghébel la sait) 


SCÈNE XI. 

SCYLLA, MONTÊFIORE, TOMASSO, lis siicntcis. 

SCTLLA. 

J'ai parcouru les provinces. La déchéance prononcée par le 
pape contre Frédéric d’Aragon a doublé l'ardeur de nos amis 
et parsnvsé l'armée royale. Les désertions commencent, le 
peuple s^agitc, les églises seront fermées demain. Vous le 
voyez , aucun moment ne peut mieux assurer le succès de 
notre entreprise. Avant un mois, d’ailleurs, Frédéric d'Aragon 
serait renversé par les armées réunies de France et d’Es- 
pague, et nous ne ferions que changer de maître. Prenons 
les devants. Soulevons Naples et la Sicile. Ce ne sera plus un 
peuple d'esclaves qu’auront à combattre Goniaive de Cordoue 
et le général français, mais un peuple libre, se battant pour 
sou indépendance et mourant pour sa liberté. On ne tue 
pas un peuple entier : il succombe dans une province, il se 
relève dans l’autre; son agonie même est terrible. Voilà pour- 
quoi je vous dis : Faisons Naples l.k-: pour pouvoir mieux 
lutter contre l’étranger! 

MON TÉ Fl OR E. 

Les troupes de Palerme nous raanquerout. Montéconrino, 
leur chef, demande, pour marcher, que le Château-Neuf soit 
entre nos mains. 

SCTLLA. 

C'est trop juste, l’artillerie du château les foudroierait jus- 
qu'au dernier. 

MONTEFIORE. 

Ils sont dix mille, et dix mille hommes de moins... 

SCTLLA, l'intcrrompau». 

Le Château-Neuf sera cette nuit en notre pouvoir... J'ai des 
nommes dévoués dans la place... mieux que cela, un auxiliaire 
terrible, la famine! 

TOUS. 

La famine! 

SCTLLA. 

Solduts sans pain, hommes vaincus. J'ai fait distribuer de 
l’argent aux plus affamés qui iront s'approvisionner aux mar- 
ches environnants. Pendant ce temps, une doubla attaque s'ef- 
fectue : à l'intérieur, les postes sont changés, la révolte 
éclate... au dehors, Mascara et sa bande marchent sur la porte 
San-Carlo-de-Mortello, s'emparent des hauteurs, enveloppent 
la forteresse.. . Alors... vous voyes ce mont?... Eh bien! l’en- 
treprise réussissant, une colonne de feu s’élancera de là... 
nous nous levons à notre tour... Montécorrino met ses hommes 
eu muutowent... Naples se soulève... les pat tisans de Frédéric 
sont pris dans une forêt d'épées et un réseau de feu... et. Dieu 


aidant, la l lameur libératrice criera au ciel et à la terre i 
Naples est libre ! 

TOUS. 

Vive Scylla! 

MONTÉFIOHK. 

Cette heure a été lente & sonner!., mais Montécorrino est au 
delà du Paurilippe, comment l'avertir du succès?.. 

SCTLLA. 

Par le bruit de l’attaque que vous dirigerez immédiatement 
sur le village d’Aversa. Retournez donc à votre poste. Six cents 
des nôtres vous attendent, six cents des meilleurs, couchés dans 
les roseaux, le poignard aux dents, l'escopette au poing!.., 
(u* retrnsot.) La victoire n’est possible que par nos eflorts réu- 
nis et dans la promptitude de nos mouvements, ne l'oubliez pas! 

•MONTÊFIORE. 

De l’endroit ou nous serons cachés, nous ne verrons pas la 
signal. 

. SCTLLA, après avoir réfléchi. 

Couches contre terre, vous prêterez l’oreille : dès que la 
flamme paraîtra, trois coups de cette arme... (n ,.rewt une «<«. 
peitc.) ébranleront la montagne... Levez-vous, je ne tarderai 
pas a vous rejoindre. 

MONTÊFIORE, lui serrant les mains. 

Dieu veille sur toi ! 

- SCTLLA. 

Que Di ni veille sur Naples... un pays. qui tombe ne se relève 
plus, ui homme qui meurt, dix autres le remplacent... 
Vive Naples!.. 1 

TOUS. 

Vive Naples 1 (Depuis ua moment Julis est en scène.) 


SCÈNE XII. 

Les précédents, JULIA. 

JULIA, levant tes mains au rieJ. 

Vive Naples, mon Dieu, mais ne faites pas mon fils orphe- 
lin! 

SCTLLA, oc retournant. 

Julia? 

JULIA. 

Les femmes finiront par apprendre à mourir, en attendant, 
elles prient. 

SCTLLA. 

Amis, inclinons-nous, la duchesse de Scylla veut bénir nos 

épées. (loua tirent leurs épées-) 

JL L I A , an milieu d'eux. 

J'envisagerai d’un œil ferme les périls que vous allez bra- 
ver. Scylla est digne de commander même a des héros comme 
vous. Ce que i aime en Scylla, ce sont les mille blessures de 
Naples, c’est Pâme de la patrie persécutée qui saigne et s'a- 
gite en lui. Suivez donc son drapeau! luttez!... Naples libre ou 
le dernier Napolitain enseveli dans sa défaite* 

TOUS. 

Oui! oui! 

JULIA, étendant U* mains. 

Maintenant que l’Eternel fasse descendre la victoire sur vous 
par ma voix et bénisse vos armes par mes malus! Allez? 
allez ! 

SCTLLA, à scs amis. 

Le signal ne se fera pas attendre, hâtez-vous ! 

NOCITÉriORR. 

Trois coups de feu? 

S TC LL A, les reconduisant. 

Trois coups. Je me charge de ce soin, (u* s'éloignent, ei « P té 

Tomasao.) 

TOMASSO. à Scylla. 

Je veillerai a l’entrée du ravin pour que vous ne soyez pas 
surpris. 

SCTLLA. 

C'est cela, mon fidèle Tomasso. 

TOMASSO. 

J’ai peine à vous quitter, maille, vous pouvez être à chaque 
instant reconnu. . surtout à cette toufie blanche qui tic révé- 
lera que trop et votre race et votre nom. 

SCTLLA. 

Elle dira que je suis l’aîné des Scylla... C'est un assez beau 
titre, vive Dieu! pour qu’on soit fier de le montrer. 

JULIA. 

Tanasso a raison, mon ami} entrons citez Ghébel. 

SCTLLA, • Tomasso. 

Tu me rejoindras ici au second coup de feu, nous partiron 

ensemble. .Tomasio s'éloigne; en ce moment Ghèlxl parait snr k sévi 
de U caban*.) 
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SCÈNE XIII. 

SCYLLA, JULIA, GIIKUEL. 

SCTLL.V, prenant U unit» a Jolie. 

0 ina Mie Julia! nous .sommes seuls enfin ! je peux te don- . 
ncr foule mon âme dans un regard ! 

JULIA. 

Scvlla! 

GIIKUEL, à part. 

Comme clic est aimée, elle! 

SCYLLA, à JuHa. 

ic suis tout à loi, fout à mon fil»! (a ctiâbei atwrbée.) La cha- : 
pelle e>l-elle prèle, Gbébel?.. Ghébol!.. 

G RÉ B KL, HirUm br.ii|ucn^nl de H rêverie. 

Monseigneur? 

SCYLLA. 

Mais à quoi diable pcnscs-tu ? 

JOUA» bai à Scylla. 

Ne la gronde pas, mm» ami .. elle pensait sans doulc au fils 
qu elle a perdu. 

SCYLLA t a*«c iulerèl. 

Ali! (a cbdM.) La chapelle cst-cllo prête, mon enfant? 

CKtlEL. 

Elle est prête. 

• SCYLLA. 

J'ai demandé l'aumônier du couvunt de San-Slephano. 

G1IÉ0EL . 

11 ra venir. 

sc'vlla. 

Je sais que vous vivat des aumônes des pénitents de la mon- 
tagne... (Lui donnant m bourM.l Voici la mienne... cl celle de 
Julia. . car nous sommes, clic cl moi, des pénitents d'amour 
qui allons demander à Dieu d'éterniser la flamme de nos cœurs, 
la jeunesse de nos Ames ! 

GBÉBEL, promut U tonna. 

Merci, Monseigneur, (a pari.) Non, rien pour moi, rien! (aile 

jette U bonne.) 

SCYLLA. 

Venez, Julia, venez! 

GUÉBEL, I pan 

La fatalité le veut. (Elle disparaît ctnputiani leacupellej Scjll». pendant 
«* teoipi, le dirige »i« Julie <«t U chapelle; d'Orbani et deux homme» aro* , 
watiaeul wr le icuil.j 

JULIA, reculant. 

Ah! 

SCÈNE XIV, 

Les pbécédkbts, D'ORBANI, deux hommes rats. 

SC T I t. A • 

Terre et deux! mon escopette !... di parue! (La homme» le 

une tient en joue.) 

b’orbaki. 

Un pas, un geste, un cri, et vous ôtes mort ! 

JULIA, ie jetant au dc>aal de Soit». 

AM 

SCYLLA, la rrpouual. 

Laisse-moi! 

JPLIA. 

Ils te tueront!.. Us te tueront, Scylla !.. cl tu dois vivre, ne 
fût-ce qu'un moment, ne fût-ce que pour donner le signal 
que tes amis attendent!., tiens, voici la colonne de Teu qui 
éclaire le sommet du mont! 

SCYLLA. 

Mot» Dieu! (Il «’tiance aur le rocher du fond *« regarda.) Oui, C Cst 

bien cela. 

d'oRRANI, à Scylla. 

Tu peux choisir ta mort, Scella... Derrière, trois cents pied- 
de précipice, devant, des ennemis implacable» et résolus. 

JULIA, à D'Orbani. 

Ah ! grice ! grftce ! 

SCYLLA, détetpéré, à lui -même. 

Oui, c’est bien *a colonne de feu!., et les autres qui attens 

lent ! . ’ * 


dent!.. 

I»' O AB A NI, à Julia en lui nonirent un écrit déplié. 

Reronnaisse*-vous cette signature ? 

< JULIA. 

Celle de mou père! 

D’ORBANI* à Julia. 

Il doune son consentement à mon mariage avec Julia, ta 

fille. 

JULIA, prvoant ta papier. 

voire moi? (u u» mdaui.1 Jamais! 


SCYLLA, de mime. 

Trois coups de feu!., mais comment?., mais parqut?.. pas 
une arme!., mon Dieu ! fuudroycz-inol par trois fois, cl je vous 
bénirai! 

D’ORBANI, ■ Juli«. 

Veux-tu être ma femme, il vivra? 

JULIA. 

U ne vivrait pas au prix d’une lâcheté 1 

l'nitn 

Le veux-tu? 

JULIA. 

Je mourrai avec lui... non! 

Don RAM, à l'un de* homme». 

Feu! lUelro. 

SCYLLA. 

Dieu m'a entendu! (a Piétro.) Feu! (p^tro tire. scyiu th**céi« «t 

*a relient au rocher.) 

JULIA. 

Ah! 

SCYLLA, m redreusnt. 

Un! 

It on R a RI, rdv'oant JuHa. qui reui l'élivcr *ert Scylla. 

Ne crains rien, on s'est souvenu de me» ordres, il n’est que 
blessé. 

JULIA, reculant. 

Horreur! horreur! 

d’orbami. 

.Vous pouvez encore le sauver, le voulca-vous? 

JULIA, perdent la téla. 

Ouil oui! 

SCYLLA, H radrcaiant. 

Tu me trahU, Julia! 

JULIA. 

Je ne peux pourtant pas le voir égorger *oui mes yeux. 

SCYLLA. 

Tu trahis Naples! 

JULIA. 

Mon Dieu! 

SCYLLA. 

Naples est notre mère... Sauve ta mère, femme, fut-ce au 
prix du sang de ton amant ! 

D'ORBAHt, h Julia. 

Le piètre attend... me suis-tu? 

JULIA. 

Non ' • 

D’ORBARI, à l'hoonw. 

Feu! 

SCYLLA, i l ‘bornent. 

Fou! (L'hvRWt tire, Scy II» tombe du rocher.) 

JULIA, Mprtcipilaul ter* lui. 

U est mort! (u r«lc*aui.j Scylla! Scylla! 

SCYLLA, appuyé wr dla. 

Deux ! 

JULIA. 

Ah! pardonne -moi... mais nous mourrons ensemble... mais 
ils me tueront sur ton cœur, maintenant! 

D OR II Kl, prenant une œupcile. 

Je me suit réservé sa mort, Julia! 

JULIA , enlaçant Scylla dans vt bran. 

L’un et l’autre alors, l'un et l’autre! 

D o K B A NI , aruuut ion Mcopclie. a Julia. 

Obéiras-tu à ton père ? 

JULIA. 

Nonl 

SCYLLA» 

Bien, femme, bienf 

d’orbari. 

Non 

JULIA. 

Non! 

D ORUANI, U» mettant en jour. 

Au cœur, alors, au cœur ! 

TOMASSO, accourant et tuant d'Orbani d'un coup d'etoopetta» 

Oui, au cœur, misérable! 

D'ORBARI, tombant. 

Damnation ! 

SCYLLA, terrant la main à Tomasto. 

Trois!... Je peux mourir maintenant! (n t'afaite.) 

JULIA, at mtUal a m» pied». 

Malheur! malheur! 

TOMASSO, courant i Scylla. 

Mon mailrc! mon pauvre maître! 

SCYLLA. a Julia. 

Tu vivra, pour notre lils... Un dernier baiser, Julia !... (ui 
•Winai iè r*r*n.) Voici son héritage... A loi et i lui ma der- 
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nlèrc pensée ! (.*« r«*»nnuni <cri t«.fui>j.) A lui njpu dernier vœu, 
Naples !... Ou 'atcud lrumb>ur et l« fu-ittali-l Ne me pll'lirCZ pas ... 
ma mort sert de signal h la délivrance tic mon pays!.. Adieu! 

(tl tombe et Parait t.fcclel.) 

Jt'LIA. 

Mort!... Tou filé sera digne de loi , Scylla! ... {.v Ghébci.) Ghé- 
bel... va c«* chercher l'orphelin, va ine chercher mon enfant! 

GIII HKt , « part. 

Son enfant! . Si mon fils allait l’aimer, cotte femme! 


Deuxième tableau — Le Berceau. 

Un cbttlkr dans une Ile. Aa foud , des roc ber* laissai voir la mer par l’en* 
de Itor* oavertarec. Tout aa loin uvirc en rêparalitw. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BRAVADURA, GUISCA, les pirates. 

(lit mangeât et boitent , Ue mu auli par terre , laa eutree attablai k us 
bloc de rocher. D’aatrei font le cuitiae à te façon militaire. 

BRAVADURA, maugeant. 

Ce n'est pas un luxe de manger un peu après la besogne 
que nous avons faite. J’ai abattu deux arbres et je les ai équar- 
ris dans ma journée- On dit que nous ne gagnons pas noire 
argent. 

DM PIRATE. 

Les troubadours!... sous prétexte que nous sommes des pi- 
rates et que nous le prenons. 

BRAVADURA. 

Qu'est-cc qui ne prend pas quelque chose en ce monde... La 
manière est de s’y prendre, voilà fout, (in mangent. Arriva CuUca 

ton fuall »ur répaalc.) 

Gl'ISCA, jetant un corbeau aui geet qui font la cuiiine. 

Tenca, voilà tout le gibier que j’ai pu trouver. 

BRAVA-DU^A. 

Un corbeau, c’est dur! (Au pirate qui le jette daoi la marmite.) AVCC 
les plumes ! 

le pirate. 

Le bouillon sera meilleur! 

CUISCA. 

Plains- toi donc .. nous n'avons qu'à radouber au plus vile 
le brick si nous ne voulons pas être forcés de tirer on sort pour 
avoir des côtelettes. Quel désastre hier soir ! quelle lempôle! 

B U A Y ADUKA. 

Il croit, cet animal-là, que la vie e>l un parterre d’orangers 
et de roses. (o« ri».) 

CUISCA. 

Notre brick est en morceaux, noire capitaine est mort, et 
vous riez? 

B fl AV A PUR A. 

Allons, ajoute tout de suite: Ci-git le capitaine du l'autour, 
bon fils, bon frère, bon mari! (niant.) Il abattu sa mère et 
vendu sa femme avant d'avoir été des nôtres... Tenez, 'voilà -a 
chanson favorite... la lille jaune! 

U S P I R A T f. , rin'trrom; *•»’. 

Pas de chanson! raconte-noiis lo:t histoire... tu ne l'échap- 
peras pas... nous n’avons qu'une parole entre nous. 

en a v adu n a. 

Elle vous fera bâiller... Tenez, Gtiisna commence déjà. 

CUISCA. 

Passe-moi une croûte. (Orataiiura lui coupe no énurmt morceau de 
pain.) Je ne bâillerai pas ainsi, (u marçt.) 

•raVadora. 

Vous allez vous ennuyer comme à la pluie. 

/ cors CA, la beorb* pleine. 

Bah! il y a bien une petite fusillade par-ci par-là? 

BRAVADURA. 

Non. 

CUISCA, miagRUit. 

Alors c’est une histoire d’amour? 

BRAVA DURA. 

Pas même cela. 

CUISCA. 

Diable! 

BRI VA DUP A. 

Je me suis toujours demande si une bonne action valait 
Dieux qu'une mauvaise. 

CUISCA. 

Toutes les actions sont bonnes quand elles ne nuisent pas à 
ceux qui les fout. 


BRAVADURA. 

J ai donc fait une bonne action? 

CUISCA, te levant. 

Quand cela? 

... BRAVADURA. 

Voilà trois jours. 

. .. . CUISCA. 

A Naples? 

, BRAVADURA. 

A Naples. J avais le nez en I air lorsque le comte d Orbani... 

CUISCA. 

Le comte d'Orbani? mais il a été tue! 

- , biiayadurà. 

Oui. 

Et le duc de Scylla aussi ? 

- . BRAVADURA. 

Oui. 

P. M , CUISCA. 

tt Naples est au pouvoir des Français? 

BRAVADURA. 

ue quoi te mèlcs-tu donc, est-ce que ça te regarde?... 

CUISCA, mangeant. 

C est vrai, je suis stupide de m’occuper de ces choses-là! 
continue. 

BRAVADURA." 

Le comte d Orbani m'aborda : « — Écoute, bandit... » c'est 
un petit nom d amitié qu'il me donne, n Veux-tu gacner 
cent cens d'or, me dit-il? * Aucun homme n'a le droit de 
loucher devant cent écus d'or. — « Oui, répondis-je, en por- 
tant la main à mon couteau. » C'est mon geste habituel, 
vous savez. ■ C’est un enfant à enlever, ajouta- t-il. » — «Je 
ïf * o4re homme. » — « Nous voilà partis. » Arrivés au 
Paustlippe, il me montra une petite cabane, dont la fenêtre 
était entrouverte sur un ravin... Je m'y glissai cl pris l'en- 
fant! * 


i Ah! ah.! 


Cl I SC A. 


■ IA VADUBA, «MKlMaat. 

J’en ferai un gueux, me disais-je en m'enfuyant, un forban, 
un pirate, n’importe quoi, excepté un homme des villes. 

CUISCA. 

Nous savons ta vieille haine contre les citadins. 

on a v A dura. 

Je me jette dans In montagne, puis dans le bois, pour n’être 
pas enrôlé par les insurgés. Le marmot me gênait , attaché 
qu’il était entre mes épaules, à la façon des sauvages. Je fus 
vingt fois tenté de le laisser sur la route. Mais ma conscience 
hasardait comme une pie : # Que t'a fait cet enfa.it. me de- 
mandait-elle... peurauoi l'abandonner ou en faire un bandit... 
mieux vaut l'affranchir tout de suite de la sic?... • Je pi is le 
petit par les pieds, et j'allais lui casser la Iclc contre un roc, 
lorsque ses petits bras s’enlacèrent autour de mon cou et que 
scs petites lèvres se posèrent sigr ma joue. 

CUISCA. 

Voyez-vous ça, il avait compris, le gaillard 


BRAVADURA. 

Je suis rc té tout bête. Quelque cho«c avait remue en moi. 
J'avais une fibre qui n'avait jaunis bouge cl sur laquelle le 
petit du'dc avait mis le doigt. 

CUISCA. 

Il faut toujours se délier des en finis et des fcmmcA- 


IMIAVADURa. 

Je le regardai... il me sourit. Bon! hui! lui dis-je, ta veux 
vivre, lu vivras... La nuit avançait... l'enfant ne demandait 
pu* mieux qne de dormir... je le mis dans mon manteau, que 
j'attachai eu forme de hamac à un vieux chêne. 

CUISCA. 

Parfait ! 


BRAVADURA. 

Je m'étendis au pied de l'arbre. — La nuit était fraîche... 
inon manlcau me manquait. — Je ne me fais pas moilleur 
que je suis. — Au jour, j'aperçus un énorme tronc d'arbre, à 
moitié creusé par la pluie. — Bien, inc suis-jc dit, avec un oa 
deux coups de couteau , voilà mi berceau tout trouvé... et 
j'aurai mon manteau. Le berceau fait. J'y f mirai de la mousse 
et le petit par-dessus. Il ne bouge* plus, le gueux, il dormit 
comme un oiseau dans son nid. 

é CUISCA, tau. 

Tn as do bonnes idées parfois. 

DR aVADCRA. 

Trois jours après je sortis du bois. La solitude avait changé 
mes idées Je n'ai jamais élé baptisé, pensais-je, et toute ma 
• vie de brigandages et d’impiétés rémlttf peut-être de là. Jo 
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«o mis vers mu» source... Celte id«fe m'était venue comme un ^ 
éclair... Je mis un pied dans la source... J avais vu ça dans 
une image représentant saint Jean-Baptiste au Jourdain... Je | 
pris de 1 eau et baptisai l'enfant. 

GUISCA, «ma. 

C'est bien, c’est bien ! 

RRAVADURA. 

H poussa un cri à fendre un roc... L’eau était froide, c est | 
vrai, et je lui en avais versé dans le dos.. Mais l'intention y | 
était, et Dieu la voyait! — Enfin j'avisai un brick espagnol : j 
trois cents tonneaux, un équipage charmant , priant à 1 Ange- 
lus avec les passagers... tous chrétiens et d honnêtes com- 
merçants. 

COI SCA, tre*-«mu. 

Je te devine. 

BRAVADtlRA. 

Un enfant qui vous arrive pendant que l'Angelus soun J 
nu- suis-je dit, est un enfant envoyé par Dieu. Donc le me | 
gi.ssai derrière le brick, mis le berceau dans la patache du i 
boni, puis... il était sauve! — Une grosse larme roula sur ; 
nia joue!... Ab! je l'aurais bien aimé ce gamin-là! 

cuise A. 

Je te crois... seulement moi, je l'aurais gardé. 

un A V A I» C II A. 

Vrai ! 

GUISCa 

Eli! sans doute... Ça se vend si bien, le» enlauts, sur le 
ma relié de Tunis. 

SCÈNE II. 


Les mènes, UN PIRATE. 


Holà! hét 
Aborde ! 


ONE VOIX , «a luia. 
URA V A DU HA. 


LE r IRA TE, paraîtrai. 

On demande les hauts-bans et les cnfléchure*. 

BRAVADtlRA. 

Prends. 

GUISCA, à part, mentant aur le rocher. 

Le brick sera* bientôt prêt, qui en prendra le comman- 
dement? 

RR A V AD t' RA. 

La voile du huilier est-elle rapiécée? 

UN n RATE. 

Oui. 


BR.l V ADliRA. 

Allons, à la besogne... emportez la voile du Ininier... n'ou- 
bliez pas le banc de quart et le haut bout fin mât de misaine. 

(lia emportent les objets déaignto. — Coup* «le cumo. Mouvement general.) 
CUIS CA, au haut d'un rocher. 

Bon, le canon de détresse, (a Biatadur».; Eli! biles donc, 
inailre, un brÎLk qui court vent arrière sur les brisants. Ils 
sont doue fous sur ce bâtiment! 

BRAVADtlRA. 


Quel pavillon? 

CUISCA. 

Espagnol... ça n'ira pas longtemps ainsi. 

BR A V A OU RA. 

Bâtiment de guerre? 

CttSCA. 

Navire marchand... trois cents tonneaux, à peu près. 

RRAVADURA. 

Trots cents tonneaux!.* Qt monte sur le rocher.— coup* dieaaBB») 

CUISCA, rcdeAeeudiuit. 

Bail! le malheur des autres console toujours un peu. 

URAVADURA, regardant a*cc U lunette de nuit. 

Mes pressentiments ne m'avaient pas trompé, c'est le brick 
de l'enraiit! 

CUISCA. 

Il n’a pas de chance, ce petit... avec une ou deux bordées de 
cette encâblurc, ils pourront se vanter d’avoir plus d'eau que 
de pain. 

RRAVADURA, plumant an cri. 

Ah! 


CUISCAt 


Quoi? 

Ufl AVaHOTIA. 

Sombié !... C'était bien la peine de m'être éreiuté pour lui. 
J'aurais mieux fait de le garder. 

CUISCA. s. 

Les enfants, ça crie, il nous aurait empêchés de dormir, (u* 

pirato retiennent. — Mail miUuacw 


J 


SCÈNE 111. 

Les mêmes, LES PIRATES. 


PREMIER PIRATE. 

Nom d'un mille bombes, arrivez donc! (a Cuite* «t a but»- 
dura.) Et vous?., (a GaUra.) Et toi surtout qUO fai»-tU là?.. Les 
bras manquent, allons, à la besogne... 

CUISCA. 

A qui pirles-tu donc? 

PREMIER PIRATE. 

A toi!... quand le brick sera prêt, il faudra un capitaine et 
comme je suis le plus aucien... 

CUISCA. 

Tu commandes déjà?... (aui auu«».l Eiilendex-vous ça vous 
autres... (Tout le ». n.ir aic-mri.) Par le ciel! jaune mieux recevoir 
trois fuis la cale sèche que d'obéir à ce marsouin-là ! (Bruit de »oû.) 

PREMIER PIRATE. 

Le premier qui dorme l'exemple de la rébellion, je l'envoie 
la tête la première se promener dans ces rocbors. çiu k di»pue 

kuLj 

BRAVA DIRA, regardant la nier. 

Que Vois-je? (Regardant a«t attention.) Scrail-CO possible ?... 
(il euurl 'm U fond aur le rucher puur a'auurer de ce qu'il a au, |«wl4nt ce 
tenijia une mt altercation »'o! engageo eut ic Cuiiea et le» pirate*.) 

PUBNI8R PIRAT8. 

b âbord, j'ai vingt ans de service, moi, c'est à inui qu'il ap- 
partient, IccuinmandiTnent. 

CUISCA. 

J'ar donné la chasse à plus de corvettes, j'ai coulé plus de 
navires, j'ai tue plus d'hommes que tu n’as de cheveux sur 
la tète... 

DEUXIÈME PIRATE. 

Eh bien!... et moi?... 

GUISCA, le rcjiiKinanU 

Fi, ii! un capitaine grêlé! 

PREMIER PIRATE, tirant eua couteau. 

Mille sabords !... C'est celui qui aura la peau la plus dure 
qui commandera alors ! 

CUISCA. 

Ma hache ! 

PREMIER PIRATE. 

MOU Casse-tête ! (4U K jettent chacun iur le* arme*.) 

BRAVA DURA, lit arrêtant. 

Malheureux! vous choisissez le moment où Dieu fait un mi- 
racle pour vous entrc-déchirer!.. Regardez... voilà tout ce qui 
reste du brick qui vient de sombrer. . regardez!... .ou «oit ar- 

rircr un troue d’arbre creuae en berceau ) 

TOUS. 

lin berceau! 


RRAVADURA. 

Oui... l'enfant que j’ai sauve et que Dieu sauve à sou tour 
comme il a sauvé Moïse! 

TOUS. 

Ab! 

RH A V.ADURA. 

Voyez comme la mer se fait douce pour le porter... il vient 
à nous... il vient .. c'est Dieu qui nous l'envoie!... 

GUISCA. 

il dort! 

TOUS. 

Il dort! 

RRAVADURA. 

Taisez-vous, Vous allez le réveiller!... (il m u mtr.) 

CUISCA. 

Laissez faire Bravzdura... 

RRAVADURA, prenant l« berceau et te pount au milieu de la troue. 

Le bon bicun’aura pas lait un miracle pour rien!... voulez- 
vous que cet cillant soit le notre? 

tous. 

Oui! 

HRA V APURA. 

Jurez-vous de donner votre pain et votre eau pour lui, voire 
sang pour lui, votre vie et votre âiue pour lui?... 

TOUS. 

Nous le jurons! 

RRAVADURA. 

Voulez-vous qu’il soit notre capitaine un jour! 

TOUS. 

Nous le voulons! 

BRAVADURA. 


Eh bien! remercions Dieu qui nous envoie un enfant... re- 
mcrcions-le pour le capitaine mystérieux qu’il non» a choisi. 

(lia a’ageuotnllcul tant autour dit UrcCAtM Eufailt. SOIS notre IllditlC ! 
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GUI SCA. 

Enfant, sois noire richesse ! 

BRAVADURA. 

La nuil l'a protégé el conduit vers nous, sols nommé Ben- 
Letl, le tils de la nuit ! 

fin oc pnoLocu». 


PREMIÈRE JOURNÉE 

Premier ublna. — Inc place pultli«(ar R Woplc«. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DUS MARCHANDS, DES PROMENEU RS , UNE BOHÉMIENNE , 

peuple; puis FIAMMETTA, *t*c une autre marchande. 

Cri» 4e* marchands. 

U(l HOMME, a U bohémienne, exaspéré. 

Quoi! ma femme? 

LA BOHÉMIENNE. 

La chair est faible! 

l'homme. 

Mais mon bras est solide! je la tuerai!... (n »e uu»#. ou hi. 

Lm üiirihanj» reprenant le«r» cri» de sente. Arrivent Brasadura. Pbingar 
et Guisea.) 

SCÈNE IL 

Les mêmes, BRAVADURA, PHINGAR, GUISCA. 

B RAYA DUR A, regardant auteur de lui. 

I.e ciel les foudroie! Naples tiendrait d^ns le creux de la 
main , et roilà cinq heures que nous f sommes sans le 
trouver! 

CDtSCA. 

11 fait l'école buissonnière, il nous reviendra. 

FIAMMETTA, regardant Phiagar. 

Une femme en homme! 

BRAVADUIA. 

Ce marmot-là nous fait-il assez endiahlcr. 

GUISCA. 

Un marmot , dont nous avons fait notre capitaine et qui $« 
nomme Bcn-Leil... Quel marmot, tudieu! 

BRAVADURA, regardant. 

Ah!... 

PHINGAR. 

Non! ce n'est pas lui... je reconnaîtrais son pas entre mille. 
D'ailleurs, croyez-moi, il vous échappera. 

BRAVADURA. 

Nous échapper? par exemple! et qui me paierait mes mois 
de nourrice? Nos habitudes it nos mœurs lui vont. 

PH IMG A R. 

S'il est le premier au feu, il est toujours le dernier au pil- 
lage, Bravadura. 

GUISCA. 

Ça, c'est vrai, c’est son vice. 

PHINCAR. 

Ce qu’il aime dans le combat, c'est la bataille... il se bat 
pour se battre. 

BRAVADURA. 

Par amour de l'art! 

PHINGAR. 

11 a le bras d'un soldat et l’Ame d'un poêle, il vous échap- 
pera! (a i in. 1 Ah! pourquoi l’ai-je aimé!... 

F I A M M ETT A, à dco» dunes qui passent. 

AqilB tresca, signora?... (tu bemme du peuple ucournnt. Donato U 
RB.) 

SCÈNE lit. 

LES MÊMES; DONATO, précédé d'ito bovine du peuple. 

l’homme, au («opte. 

Venez donc, vous autres, on va pendre le pirate Bcnelli ! 

GUISCA. 

Hein?... Esl-CC de lui que l’ou parle? (Bravadura le contient.) 

DONATO, au peuple. 

Oui, oui, pendez ce misérable en effigie. cri attendant nue je 
vous le litre vivant, et que vous le pendiez à la plus haute 
potence de la Sicile. 


. ..... PHINGAR, à Bravadura. 

Les misérables!.,. 

. t GUISCA. 

Les gueux! (Brmdura Ica fonlicnt.) 

. DONATO. 

• équipe une corvette, je prends la mer demain, je le pour- 
suivrai de mer en mer, el, vive Dieu! s'il m'échappe, j'irai le 
traquer jusqu'au fond de son repaire! 

BRAVADURA, à Guisra. 

Il n a pas mal de prétentions, ce petit-là. / 

LE PEUPLE. 

Au gibet!... au gibet! (m *viaîgn»t «„ C Haa>t.) 

BRAVADURA, à Guitca. 

Ils nous le paieront tôt ou lard! Nous le trouverons peut- 
être sur le port... par cette petite rue...(iu »'«j.,igv*f>t paru droite, 

premier pla». On entend à gauche i A bas le pirate! A bas UciU'lli! 
Arrivcni Julia, GhéUI et Beppo.) 


SCÈNE IV. 


Les mêmes, JULIA FAVELLI, GHEBEL, BEPPO. 

DONATO, h jalia. 

Le pirate Renelli, que ces bonnes gens vont pendre en effi- 
le, ma mère!... Ils sont exaspérés contre ce bandit depuis son 
ernler enme. 

JULIA, » Doutt, 

ün crime horrible!... Th&la était la sœur de lait de voire 
fiancée, je comprends votre indignation. 

DONATO, \t dominant. 

4e mettrai bientôt fin A ces brigandages. Monseigneur le vice- 
roi a daigné me confier une de» galères de l'Etat , je pars de- 
main. * 

JULIA. 

Votre pays vous eq sera reconnaissant, Donato. 

r.REBEL, à Donato. 

Tu pars demain?... tu vas risquer ta vie?.,. 

DONATO, le rtpriiifunt. 

Voyons L... 

GHÊBRL. 

Oh ! ne pars pas, ne pars pas ! 

DONATO. 

Vous êtes d'une exagération ridicule... Vovez, mère... est-cc 
quelle pleure?... 

JULIA. 

Vous faites votre devoir, fa Chébai.) Myrtiia nous a précédés 
à l’église... viens, tu la conduiras chez sa nourrice. (Elle montr* 
li maison de droite. A Donato, eu s’eloiguanl.' 1 Nulle autre qu'elle lie 
pourrait la consoler de la mort de sa chère enfant. 

DONATO, 4 pirl. 

On parlera donc toujours de cette morte ! 

JULIA. 

Venez- vous, Donato? 

ÜUNATO. 

Excmez-inoi, Madame... j'ai de» ordres à donner... Je vous 

rejoins, (jalia s'éloigne , siaoia de Gbcbcl; Doualo s'éloigne tutti.) 


SCÈNE V. 


Les marchands, peuple, FIAMMETTA. 

FIAMMETTA, montrant Doriâlo. 

Le dernier des Scylla. Ce sera un beau mariage que le sien , 
il épouse lïtérilière des Fiéramontc. 

UN NOMME DU PEUPLE. 

La pupille du marquis de Montéfiore? 

FIAMMETTA. 

Oui... la comtesse Julia latine comme sa fille. 

PREMIER HOMME DU PEUPLE, cherchant. 

La comtesse Julia... ah! oui... 1a maîtresse de ce fameux 
duc de Scylla mort... 

FIAMMETTA. 

Au mont PaUBÜifipe, c'est ccil même. Elle porte encore son 
deuil. Bien des galants ont rôdé autour d'elle depuis plus de 
vingt ans, bien des ducs, des comtes, des marquis... mais le plus 
fin n’a pas réussi à glisser une tleur dans scs cheveux, ni un 
ruban rose dans ses habits de deuil. Elle est plus (1ère de son 
titre de maîtresse de Scvlla.qu'etlc ne le sevail d'une couronne. 
Tenez, elle entre dans l’église, elle a voulu assister aux funé- 
railles di* Théclu. (Oo entend du bruit au dehors, irtiu Ban-A^l toi il par 
SM tioupe d’t.oannae» e*a«péré«.) 
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SCÈNE VL 

Lis mêmes, BEN-LE1L. 

LE PEUPLE, cria*t. 

Hors de la ville, le Levantin, hors de la ville I... 

BEN-LEÏL. 

Vous entendez oicn l'hospitalité. 

UN PÊCHEUR. 

Nos usages valent ceux de ton pays, ou de tout autre pays.... 
•'ils ne sont pas de ton goût, va voir s'il fait du soleil ailleurs. 

R EN-I.EÏL, raillut. 

Oui, bonnes gens, oui!... (Montrai i‘«a d’aut.) J'ai vu Monsieur, 

S lui ne volait pas au jeu, non, niais qui aidait adroitement la 
ortunc à se mettre de son côte... j’ai vu Monsieur fourrer les- 
tement ses mains dans les poches de ses voisins et se mordre 
les doigts de ce qu’elles étaient vides... vous trouvez cela char- 
mant, je le veux -bien... j'ai vu des hommes ingambes méta- 
morphosés en culs-de-jatte, de jeunes femmes innocentes et 
de jeunes filles candides donner des rendez-vous d'amour à la 
barbe de leur père et de leur mari. . j'ai vu de beaux ligueurs 
puant le musc, de belles darnes barbouillées de blanc et de 
carmin, et des drôlesscs ro>es et grasses tenant comptoir d’a- 
mour... Tout cela vous égaie, c'est votre affaire... Vous me 
trouvez plaisant d'en rire... je vous en demande humblement 
pardon... (en*.) Mais, vive Dieu! ne criez plus ainsi, l'air est 
irais, vous allez vous enrouer, vous ne pourrez plu* parler! 

L'HOMME Uli PEUPLE. 

Nous nous tairons si nous voulons. 

BEN-LEIL. 

Si vous voulez? (u i«ur j«ti« <i« l’BTfeui .) J'achète votre si- 
lence!... 

LE PEUPLE, cru.nl. 

Vive le Levantin!... vive l’étranger!... 

BLN-LEÏL. 

Je vous ai payés pour vous taire... maintenant tournez-moi 
les talons... (a iu.-ménwO Allons, voilà qui est au mieux, nous 
sommes les meilleurs ami* du monde. (Un mendient u ma.) 

LE M EM) l a RT, Icadiat k>u cL*|M«n en («-itmodiaitl. 

Mon bon seigneur, la charité... je suis de Naples, j’ai perdu 
mon bras droit à l'assaut d'une forteresse... U charité, mon 
bon seigneur, la charité. 

BEN-LliL. 

Tu n’as plus qu’un bra»?... 

LE MENDIANT, MUjdrat »v*e m voit ualurelU. 

Un seul... le voici, le bras gauche. 

BEN-LEIL. 

En vérité?... veux-tu gagner un écu d'argent? 

LE MENDIANT, dont l'isil Uaaibui* 

Un écul... que faut-il faire? 

BEK-LBÎL 

Montre-moi ton bras droit 

LF. M END1ANT , «tee m voii »at»r<!1*. 

Mon bras droit?., mais, mon hou seigneur, j'ai eu le nuillteur 
de le perdre voilà dix ans... (s« iwpnaint et p*ii«iod <*■!.) Voilà 
vingt ans à l'assaut du 'Château-Neuf, lors de la fameuse in- 
surrection de Naples, où le duc de Stella a été tué... jetais un 
des premiers à I assaut... La charité, mou bon seigneur, la... 

BEN-LLÏL, l’itirrr.injuiit. 

Tout ce raccommode en ce momie, cherche bien, tu retrou- 
veras peut-être ton bras. 

I.E MENDIANT. 

Vous êtes bien jeune pour être *i méfiant. 

BLN-LEÏL, lui iuvi.tr a ut dcui pièce* d'argent. 

Deux écus... cherche... 

LE MENDIANT. 

Je ne peux pas, cependant, m’en faire pousser un! 

DEK-LEÏL. 

Essaie... trois écus! 

LE MENDIANT, k part. 

Diable d’hominu! trois écus!... 

BEN-LEIL. 

Quatre. 

LE MENDIANT, k part. 

Démon! 

BF.N-LKÏL. 

Pousse-t-il?... 

LM MENDIANT. 

Monseigneur... 

BKK-LKIL, lui IDcUADt Im «eu» tout U BS. 

Ça vient-il?... 

LE MENDIANT, prenant l'argent im Moula droit*. 

Je crois que oui!... 

BEN-LEÎL, riaal. 

Allons doucl... (at M M tàra.) Uaiutenant, sauve-toi, misérable, 


si lu ne veux... (u «afnJUut M ll»r cl m fou»» k Braradur» qui »rrl«a 

Miii de Coite* cl de Pliiugar.) 

LE MENDIANT , à U rat ad ar*. 

La cliarilé... \Bratadur» le jette ban de la tenue.) 


SCÈNE VIL 

BEN-LEIL, BRAVADURA, PH1NGAR, GUISCA, pub 

LA BOHEMIENNE. 

Bn AV ADORA, allant à Ben-teU. 

Enfin, vous voilà!.,. 

Plll NC A R, liai praaial ta main. 

Je craignais de ne plus te revoir!... 

ben-lf.1l. 

Tu es charmante sous ce costume... (a Brandur* et à Guitea.J 
Vous m’avez donc suivi, drôles?... 

BBA VADUBA. 

Voyons, capitaine, mais à quoi pensez-vous, pour être venu 
ainsi vous jeter dans la geuledu loup. 

bkh-leIl. 

J’ai voulu voir une grande ville. J'ai pris la première venue, 
et me voilà. 

DRAVADl’RA, utilement. 

Vous êtes tout joyeux de nous avoir quittés 1 

BEN-LEIL, leur ptentul Iti t*i*tM- 

Devous avoir quittes!., vous?... vous m'avez recueilli dans une 
nuit d'orage. Tous me* souvenirs tiennent entre le mit de mi- 
saine et le grand mât de notre corvette. Vicia lion* de la mer, 
vous veniez le soir vous coucher à me* pieds et vous m’endor- 
miez aux récits de vos batailles. Vous avez vite fait de moi un 
homme : 4 six ans, je grimpais aux cordages; à dix, je char- 
geais vos canons; à quinze, je me battais : le premier au fou 
et à l’abordage... à vingt, jetais votre chef, couché sur la dure, 
bercé par la mer, battu par le vent, et l'éclair de me* yeux se 
croisant avec l'éclair du ciel! 

FM INC A R. 

Tu aimes donc bien le danger? 

BEN-LRtl. 

C'est ma seule passion. (cabUmiam.) Après la mer, la forêt!... 
nous descendions joyeux dans notre lie sauvage! Voilà notre vie! 
les grands bois, le* grande* mers, les grandes roches, le grand 
soleil!... Et vous avez cru que je serais tenté par les petitesses 
qui grouillent ici!... mais regardez-donc!... de petites maisons 
oii I air manque, des rue? étroites ci boueuses, et des hommes 
parqués comme de* troupeaux !.. Si j'en étais le mailiv encore !.. 
Le maître seul doit y respirer !... Allons, laisses-moi égayer ma 
jeunesse à cette comédie!... — Pauvre* ville*qui s'agitent pour 
taire moins de bruit qu'une vague de 1 Océan... pMtVfW villes 
qui dressent des colonnes d'or et de marbre et qu'un coup de 
veut mettrait un poudre... pauvre* villes!... pauVres villes!.,, 
chantez dans votre brume, danses dans votre fange, mourez 
djns vos agitations stérile* et dan* voire néant!-., la mer seule 
est grande, et c'est mon empire, ma corv. tle brave le vent, et 

j'y suis roi!... (La bohémienne a paît} ont ou «leu* loi* pcndaul Carte.) 

I.A BOHEMIENNE, k Beu-Leil. 

Tu n’es rien, tu n aiines pas. 

H h AV a nu HA. 

L'amour?., l'amour est une baliverne, il n’y h que les vieilles 
femmes qui en parient pour faire croire quelles ont été aimée*. 

CUISCA. 

El les vieillards pour faire croire qu'ils ont été jeunes. 

LA BOHÉMIENNE. 

L'amour fait de cette niâsure un palais et de ces rues boueuses 
le paradis... Tu n'aimcs |ias, tu n’es rien! (cit« di*p*roN.) 

Ml INI. A u, k pari. 

Il II aime pas?. . (ll;*tii|)>ti(uine de tîhélicl i Myrtlu fait U charild 
A la bohémien»».] 

BEN-LEIL, regardant MjrOa. 

La ravissante enfant! 

PHIMCAB. 

Comme il la regarde ! 

GliLBEL, i part, regardant Bca-Leil. 

Cette ressemblance! c'est étrange! (Elle* eoirai dm u nourrie*.) 


SCÈNE VIII. 

PH1NGAR, BRAVA DUR A, GUISCA , BEN-LEIL. 

BEN-LEIL, abttrbé. 

Aimer!... 


| UK AV ADORA. 

1 Bon, le voilà tombé en arrêt devant cette idée. 


Digitized by Google 



LE FILS DE LA NUIT. 


Il 


BKN-LEÏJ. , MrUnt d« u révcri*. 

Que disMns-nous?... 

BRAVADURA. 

Oii vous accuse d'avoir assassiné une fermière , nommée 
Thécla, après avoir tué son mari... tenez-vous sur vos gardes. 

BEN-LEÏL. 

J'arracherai les ongles et les dents au misérable qui s’est 
servi de mon nom pour commettre cette infamie! 

GU1SCA. 

11 ne l'aura pas vol«S! 

PH AV À DU HA. 

La populace furieuse ne se contenterait plus de vous pendre 
en effigie, je vous en préviens. 

DKN-LEÎL. 

Pendu en effigie, moi? 

BRAVA OL RA , indiquant I* cûH g Audi» AU fouJ- 

Vous pouvez d'ici vous en convaincre, sans vous déranger... 
tenez. Us dansent en rond autour du gibet. (Oo entend de* «u «i 

du tir**.) 

ben-leU. 

Ah! c’est moi qui Buis là-bas, au bout de celte corde?... 

BUAVADUBA. 

Oui, capitaine. 

BEN-LEÏL. 

Je fais une abominable grimace!.. . ÇA! dis-moi, Bravadura... 
pourquoi m'a-t-ou accroché là.. .en efiigie... comme lu dis? 

BRAVADURA. 

Pourquoi?... parce que vous vous nommez Iknelli. 

BEN-LEIL. 

Benelli! je m’appelle Benelli, moi? 

BRAVADURA. 

C’est ainsi qu’ils vous nomment... De Bon-Leil ils ont fait 
Benelli... (indigne.) Un nom que j’ai presque inventé et qui ai- 
guille fils de la nuit! 

BEN-LEIL. 

Ils défigurent et corrompent tout... mais moi, que leur ai-je 
fait?... 


BRAVADURA, ATM importai**. 

Pardon, l'éducation particulière que vous avez reçue ne 
vous permet peut-èti a pas de me comprendre bien clairement... 
Qu’il vous sufli»e de savoir que vous êtes un chef de pirates... 
(Mo uTeimmt il* Bca-uîi.) Pirates, voyez- vous, c’est encore un mol 
de leur langue... et que les pirates sont hors 1a loi, et que 
chacun a le droit de leur tirer uu coup d’arquebuse comme k 
des chiens, et de les pendre en effigie a toutes les potences de 
l’Europe ! 

BEN-LEÏL. 

J'avais besoin de les haïr, car je les méprisais trop ! Com- 
bien êtes- vous à Naples? 

BRAVADURA. 

Vingt. 

BEN-LEIL. 

Soyez prêts à répondre au premier signal. Le Levantin veut 
bien quitter celte ville en ami, mais si l'on essaie de la force 
contre Ben-Leil, Bcn-Leïl laissera sur son passage dos ruines 
et du sang!... 

BRAVADURA. 

Bon, le voilà parti!... mais le vice-roi est dans la ville!... 

BEN-LEIL. 

Qu'est-ce que c'est que le vice-roi? 

BBAV ADURA. 

C’est le vice-roi, pardieu!.., celui qui commaude pour le roi 
d'Espagne. 

BKN-LEÏL. 

Nous ne sommes pas en Espagne, nous sommes en Italie! 

BRAVADURA. 

Ça ne fait rien. J’ai peut-être négligé, c’est vrai, de vous 
enseigner les éléments de la politique, mais... 

BRN-LElU 

Mais qu*est-cc que cela me fait?... 

BRAVADURA. 

Mais on vous chassera! 

BEN-LEIL. 

Me chasser?... (a Pbmgar.j Je te ferai bdtLr un palais sur 
le Pausilippc. La vue est belle! (a Br*««<iun.} Je veux un palais 
pour Pliingar au sommet du Pausilippc, tu m'entends?... 

BRAVADURA. 

Mais U faut acheter le terrain... 

BEN-LEÏL. 

L'acheter?... je le prends! 

BRAVADURA. 

Mais il y a un propriétaire? 

BEN-LBÎl» 

Je le citasse! 


-, r BRAVADURA. 

L est plus économique! mais vous aurez des impôts à payer... 
droits de ceci, droits de cela... 

, . BEN-LEÏL. 

Je paierai avec mes canons ! 

bravadura. 

Je n y pensais plus. 

CUISCA. 

Mais, capitaine, nous ne sommes pas chez nous... 

BKN-LEÏL. 

Je suis chez moi où je suis ! 

bravadura. 

Alors, faites comme chez vous. 

_ U L. N -LE IL. 

Conduisez Phingar à bord. 

CUISCA, AceoorMt. 

Ils reviennent avec le mannequin, capitaine! 

PHINGAR. 

voyons, Ben-Leïl, ne vaudrait-il pas mieux?.. 

, # BF.N-LEÎL. 

r uir, n’est-ce pas? Ben-Leil ne fuit pas, il disparait comme 
la foudre après avoir frappé. 

PHINGAR. 

Mais... 

BEN-LEIL. 

Va, mon enfant, (au* »uir«*.) Allez!... 

BRAVADURA, b**. 

Méfie»-vous, capitaine, les rues sont pavées d’espions! (tta 

l’élotfUtot.) 


SCÈNE IX. 

BEN-LEIL, DBS HOMMES DU PEUPLE, pâli DONATO. 

' UN aOMIIE DH PRDPLR, 1 U UllmJt. 

Attendez... attendez nous allons chercher une bonne 

corde... nous pourrons ainsi le traîner d’un bout de la ville à 
l’autre!... 

DONATO, pinitual i droit*, à ptrt 

Je n’ai pu rester plus longtemps dans cette église, la vue de 
ce cercueil... 

BEN-LEÏL, *rr citât Ici homme*. 

Vraiment?... c’est donc, là le [nuirait de ce fameux pirate?., 
est-il ressemblant, au moins? 

l’homme du peuple. 

Comme deux gouttes d'eau ! 

BEN-LEÏL, à port. 

On m’a affirmé qu’il me ressemblait 
TOUS. 

Oh! 

BEN-LEÏL. 

Mais non, regardez... rcganlez-raoi bien... 11 doit y avoir 
quelque chose... le nez, par exemple? 

DONATO, à Beu-Lctl. 

Pardon, Mousieur, prétendez- " dus railler ces braves gens?... 

BEN-LEÏL. 

Qu'est-ce que cela vous fait?... 

DONATO. 

Je suis l’un des Lieutenants du vice-roi, ils exécutent mes 
ordres. 

BEN-LEÏL. 

Ah! vous appartenez au vice-roi, qui appartient au roi d Es- 
pagne?... Eli bien ! Mon.-ieur, je ne vous conseille pas, quand 
vous aurez fait pendre Bnirlli empaillé, de rencontrer Ben-Leil 
vivant... coron prétend qu’il ne ruillc jamais, lui. 

LE PEUPLE. 

Hein?... que veut-il dire?... qu'est-ce que c’est?... 

G H LU EL, rcveuAut, à p*rt, obtenant Ueo-Ltil. 

Quel peut être cet homme? 

ON HOMME DU PEUPLE, indiquant U droit*. 

Ah! le convoi de celte pauvre Thécla... il passe par la petite 

rue ! ’ On t'agenouille, lei homme» I( découvrait.) 

DONATO, à part. 

11 était dit que je n’échapperais pas à ce spectacle, (atri** d* 

(vwl Joli* raivic de Beppo.) 

L'HOMME DU PEUPLE, A Dooâto. 

Découvrez-vous , Monseigneur. 

DONATO, tir* bruaquemmt d* u rérerie, «vos troubl*. 

Moi?... moi?... je ne la connais pas!... 

JULIA. 

Découvrez-vous, Monsieur, celle qui passe vous connaît, 
c'est la inort! iDuaato w découvre.} 

NRN-LKÏL, rcgirdaul Julk. 

La noble femme!... (Tool |* irmod* u r*l*v«I OO »*lolgc* par U 
droit*.) 
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JULIA, u ralonruaiil, à Donato. 

Venez... cette pauvre mcre ne peut avoir trop de consola- 
tion», Donato... 

DONATO, troublé. 

Moi? dans cette maison?... 

J VL IA, l'ublCMàJil. 

Pourquoi non?... 

DONATO. 

Pourquoi?... je vous suis, ma mère. 

li EN -L CÏI., à part. 

Sa mère!... 

JC LIA, A part, en regardant Donato. 

Homme il est pâle!... (Elle entre <!»«• la saison, tuivie de Donato a* 
de Bcppo. — Ben-Uil et Ghébcl reatent en aoiae.) 


SCÈNE X. 


BEN-LEIL, GHEBEL. 


BEN-LEÏL, M parlant, tant voir GbébeL 

Cet homme doit être bien heureux d'avoir uuc mère... 

CUhBEL, vitcaneal. 

Votre mère e»t morte? .. Pardon, seigneur, ce cri doulou- 
reux de votre âme que j'ai seule entendu, cette 1 aime que 
seule j'ai vu couler, m'intéressent à vous malgré moi. Votre 
mer.- est morte!... 

UEN-LKÏL. 

Morte en me donnant le jour, ra a-t-on dit. Je porte en 
moi «leux douleurs : la douleur de l’avoir perdue et celle de 
ne l avoir jamais embrassée ! 

GHEBEL , 4 put. 

Les traits de Scylla!... sa voix!... (Bâut.) Votre père vous 
reste, du moins?... 

BEN-LEIL. 

Mon [ 1 ère?... (a part.) Pourquoi mobserve-t-elle ainsi en me 
parlant?... 

Glttll. 

Seriez-vous orphelin? 

BEN-LEIL, à part. 

Bien, les espions!... (Hu»t.) Non, Madame, mon père vit. 

GHEBEL, a* ce joie. 

Ah!... 

BEN-LEIL. 

Je visite l’Italie. J'ai visité la France et l’Espagne. J'étudie 
vos coutumes et vos lois. Mon père commande à douze tribus 
sous le soleil d’orient; il n’a qu’à lever le doigt pour faire 
sortir des millions d’armes des fourreaux et pour voir, plus 
serres que les blés aux champs, piaffer ses coursiers de guerre 
dans la plaine. Je suis son douzième ûls. 

GHEBCL, à part. 

Je respire, ce n’est pas lui ! 

BEN-LEÏL, 4 pari. 

üravadura sera content, j'espère! (Haut.) Pardon... mai»... 
vous m’examinez comme m vous m’aviez déjà vu? 

GUE B EL , tiiMUftt. 

Non!... c'est-à-dire, oui! _ 

Il EN- L El L, te contenant. 

Oui?... et où cela? 

CHÉBEL. 

Dans les traits d’une personne dont vous êtes la vivante 
image. 

BEN-LEIL. 

Un de vos amis, peut-être? 

CH EUE L , l'ubtcrvasiL 

Le duc de Scylla... 

OEN-LE1L. 

C’était un héros! 

CBÉBKL, vi*riwot. 

Ou vous a parlé de lui? 

BEN-LEIL. 


Souvent 

GHEBEL. 

Qui?... 

BEN-LEll.. 

La renommé. — Son fil» doit être fier de son nom?... 

GHEBEL. 

11 c' a le droit. 

BSN-LEÏL. 

Est-il digue de le porter?... 

CB Ê BEL. arec orgueil. 

Vous avez pu en juger, il était là tout à l’heure!... 

BEN-LEIL. 

Cet homme qui se tenait couvert devant une morte? 

GHEBEL. 

Que vous importe? 


BKN-LCtL. 

Il faut savoir courber les genoux devant ceux que la mort 
a touchés. 

GHEBEL. 

Vous êtes son ennemi? 

BEN-LEÏL. 

Je le connais assez pour le plaindre, pas assez pour le 
haïr. 


GHEBEL. 

Vous le haïssez, votre sang vous parle contre lui!... 

BEN-LEÏL. 

Il fait beau, n’esl-ce pas, Madame?... 

GHEBEL. 

Mais qui donc êtes-vous, enfin? 

BEN-LEIL. 

Mais vous-même, .Madame, qui êtes-vous?... 

GHEBEL. 

Je suis la nourrice de Donato... de l'homme que vous venez 
lâchement d’insulter!... 


J'en suis fâché. 

Que vous a-t-il fait?... 
Rien. 


BEN-LEIL. 

CHÊBEL. 

DRN-LEÏL. 


CHÊBEL. 

Vous le connaissez? 


Non. 


BEN-LEÏL. 


CHÊBEL. 

Voulez-vous le connaître? 

BEN-LEÏL, lui toarnaat le do». 

Merci!... 


CHÉBEL, 4 part. 

II le liait!.. Si c’était le sang de Scylla qui l'animait?.. Oh ! 
prends garde, jeune homme, prends garde !... 

BR AVA l>L‘R A, accourut. 

Capitaine! (a part.) Il n’est pas seul!... (b»», à B«a-Lril.) Une 
querelle!... Guise a et trois des nôtres sont en train de jouer 
au couteau... je vais chercher les camarades! 

BEN-LEÏL. 

Rwte. (a Ghébcl.) Ce que j’ai dit peut être répété... je revien- 
drai. (Bu. 4 Brandon.) Observe CCtte femme, (il s'éloigne.) 

CHÉBEL, le tuitant dît jeu». 

Même la démarche de Scylla!... j'ai commis un crime pour 
mettre mon tils à la place au sien, j'irai jusqu’au bout. 


SCÈNE Xi. 

GHÉBEL, BRAVADURA. 

CHÉBEL, à pari. 

Voilà un homme qu’on canoniserait difficilement sur sa 
mine. 

BRAVADURA, 4 part. 

Une chercheuse d’aventures sans doute? 

GIIEBFX , allant à loi. 

Pardon , seigneur cavalier! 

Il BAVA DE R A , i part, avec joie. 

Nous y voilà!... les folies de ma jeunesse recommencent, 
(iiam.} De quoi s’agit-il, belle dame? 

CHEBEL. 

Vous êtes étranger?... 

ÜRAVADURA, 4 part. 

Une intrigue galante qui n’aura pas de lendemain... bravo! 
(Kant.) Oui, ma donna, on peut se lier à moi. 

CHÉBEL. 

Êtes-vous pour longtemps à Naples? 

BRAVADURA. 

J’v resterai le temps que vous voudrez. 

CHÉBEL. 

Vous me seriez dévoué? 

BRAVADURA. 

J'ai le cœur bien placé. 

CHÈBEI., aprèi arwr regardé antour d'alla. 

11 est nécessaire , pour des intérêts graves , que quelqu’un 
disparaisse celte nuit de celte ville? 

BRA VADUR A , la regardant. 

Pour des iulérêts graves!... (a p»n.) Mais c’est Ghébel !... 
rencontre délicate!... Bah! elle ne m'a jamais vu. 

CHEBEL. 

Vous plait-il de vous en charger?.,. 

BRAVADURA. 

Un guot-à-pensl (a p&n.) C'est toujours de l’argent à ga- 
gner. 
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CBÊ1CU 

Vous hésite*?... 

BRAVADÜRA. 

Non !... (pariant u main à ton poignard.) !1 disparaîtra. 


MUTA DU DA. . 

Ce geste m’est habituel... c’est une transition à moi., eue 
met chacun à son aise... cxpliquci-vous. 

fi HÉ B EL. 

Il faut qu'il disparaisse de Naples... 

BRAVADÜRA. 

C'est facile, j’ai vingt h-tnmes déterminés et une barque 
armée à quelques milles d ici. 

CMÉDEL. 

De lTtalie!... 

BRAVADÜRA. 

Et de toutes ses dépendances , compte* sur moi. 

GHEBEL. , 

Dans dix minutes, vous et vos hommes vous m attendre* 
dans cette petite rue. 

BRAVADÜRA. 

Convenu. 

GHÉBEL. 

Cinquante ducats... vingt cinq sur l’heure, le reste apres 
le coup. 

BRAVADÜRA. 

Un instant, je ne tiens pas à revenir sur mes pas. 

J'irai vous les porter. Si je sîlis en retard, vous relàcheres 
le prisonnier. 

BRAVADÜRA. 

Ijes vingt-cinq ducats?... 

GHÉBEL. 

Les voici. 

BRAVADÜRA , 4 part. 

Je ne suis pas fâché d’en faire ma complice... si elle me 
demande jamais l’enfant... je lui réclamerai 1 homme, moi. 
(n »**ioipc.) 

Cil F. B EL. 

Tu peux venir, mon beau Levantin, ce n’est pas Donato que 
tu trouveras. 

SCÈNE XII. 


GHÉBEL, MYBTHA. 

MT RT U A. 

Ghébel !... ah!... c’est vous?... 

GHÉBEL. 

Qucsl-U arrivé? comme vous voilà pile et défaite? 

MT RTÜA. 

PU»n... U n’est rien arrivé... La comtesse Julia demande une 
liliuv, nous allons transporter ma nourrice au palais. 

CUKBCL. 

Mais vous êtes toute troublée?... 

MYRTHA. 

Oh! oui!... tu ne sais pas, Ghébel... cette pauvre femme, 
la mère de Thécla, qui paraissait comme morte, a ouvert tout 
à coup les a eux, et, ayant aperçu Donato... 

GHÉBEL. 

Eh bien?... 

MTRTHA. 

Ah! j’en frémis encore! Elle s’est dressée debout, livide, ter- 
rible égarée... Le nom de Thécla est tombé frémissant de ses 
lèvres..? elle a éleinlu la main, et Donato est resté comme fou- 
drové'... 

CHÉBEL. 

Voilà tout? 

MTBTI A. 

Que veux-tu de plus?... 

CHÉBEL. 

El la comtesse?... 

MTRTHA. 

La comtesse est devenue blanche comme un spectre ! 

GHÉBEL. 

Des folies!... Le désespoir a tué la raison do cette pauvre 
femme. Je vais chercher la litière. Elle est folle, croyei-le I 
bien, (a paru) On le soupçonne!... (ukawt.) 

SCÈNE XIII. 

M Y RTHA , jw* BEN-LEIL, comité DONATO, mM d'm 

Il T RT II A. 

Elle a raison., pourtant, malgré tout, j ai peur! Fiancée 


de Donato!... (Regardant «m bagw.) Anneau de ma mère... 
relique sacrée de lu sainte qui n’est plus... avex-vous un lan- 
gage et me parlez-vous?... Cette pierre ne jette plus que 
de pâles éclairs... Est-ce un présage de deuil et de douleur?... 
ma mère!... ma mère!... (uen-uîi repartît.} 

BEN-LE ÎL, à part. 

C'est elle!... belle comme un rêve! (nam.) Si g nota 1... 

MYRTUA, arec hauteur. 

Vous me parlez, je crois?... 

BEN-LEÎL. 

Le plus humble des pèlerins peut admirer Diou dans sa 
plus parfaite créature. 11 peut dire à la fleur : Tu es belle, à 
l'étoile : Tu m'éblouis, sans que l’étoile ni la fleur ne se cour- 
roucent... 

MYRTUA, Mûri»!. 

Vous êtes étranger, vous ignorez nos coutumes et nos mœurs, 
le vous excuse, (eiic »at« et «ut t’eMpar.) 

BF.N-LkTl. Toemeut. 

De celte rencontre fugitive , ii me restera un souvenir éter- 
nel. Prenez cette perle... elle est tombée de la couronne d’un 
empereur... ce qui vient de la puissance peut retourner à la 
beauté... Prenez! prenez!... (u*uaio retient.) 

MYRTHA. 

Moi?.. 

DONATO, l’aiairçant. 

Monsieur ignore sans doute que vous êtes l’héritière des 
Fiéramonte et uia tiaucée... et qu’on n'ofl're pas à une fllle 
noble et chrétienne des présents, fût-ce une perle, comme à 
une sultane du harem ou à une esclave achetée au marché. 
Rentres, Myrlha. (u u conduit » u nato».) 

DONATO, A Ben-LeiL 

Vous venez de commettre une maladresse ou une iusolence, 
Monsieur, choisisse*. 

BKN-LEÏL, ptnut l'epét da l’ècujtr. 

Je choisis celte cpée ! 

DONATO. 

Bien. 

BEN-LEIL, ajiiint ton i pée 

Ces joujoux me font toujours rire... Que dirait ma hache 
d'abordage si elle me voyait avec ceci dans les mains !.. 

DONATO. 

( Allons, dépêchons' 

BEN-LEÎL. 

A vos ordres. Mais d’abord , Monsieur, que je vous remercie. 
Depuis que je suis à Naples, le inonde me fait l’effet d'être ren- 
versé. Vous allez du moins me prouver que le cœur est ici 
placé comme ailleurs. 

DONATO. 

Fanfaron! 

BEN-LEÎL. 

Croyez- vous?... (u* m batunt.) 

DONATO. 

Finissons! 

BEN-LEÎL. 

Je le veux bien ! (Ghébel panït dam 1« fond.) 

DONATO, tombant btnad. 

, Ah!.. 

GHÉBEL. 

Donato!.. au secours! au meurtre!... (julia aooourt d’un tiw, 

k peuple, Bearadura, Ciuict at le* pirate* d* l’autrt.) 


SCÈNE XIV. 

Les mêmes, BRAVADliRA, GIUSCA, JULIA, i.e peuplé. 

GUÉ BEL, à Julia. 

Ahl... Madame... il est blessé !... 

JULIA. 

Mon Dieu!.. 

GIIÉBEL, à Braiadur*. 

Mais vc nez donc !... («outrant Btn-Leii.) Le voilà, cet homme!., 
je veux qu’il meure! tuez!., tuez!.. 

BRAVADÜRA. 

Je ne connais uue les conventions faites... Je vous ai promis 
de l'enlever, je 1 enlève! * 

CUEB&L, au peuple. 

Qu’il meure... il vient de tuer Donato de Scyllar, qu’il 
meure!... 

TOUS. 

Oui, oui 1 

BRAVADÜRA. 

Ah! c'est ainsi!., nous allons jouer du couteau, alors!.. 

IEK-uU, brandissant Km *pe«. 

I Comme à l'abordage. 1 ., (u» m Lut «n pataa|«.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

JL' LIA, GütuEL. 

(julia ni ittiit. elle treue dei curoaun de (leur*.) 

CMt B RL, entra ni, à Julie. 

Arec quelle ardeur madame la comtesse travaille â ses fleurs! 
C est sans doute pour fêler le prochain mariage do Donato? 

JULIA, tin lc»er la télé. 

C'est pour orner la tombe de Scyila. 

GU K B FL, regardant la mer. 

Ce vent qui souffle vers la cèle m'inquiète! (Appelant.) Boppo!... 
(à B^po qui entre.) Prend la longue vue, monta sur la tour, et 
venez nous dire si vous apercevez la corvette du seigneur Do- 
na‘o. (Beppo sort.) 

JULIA, trarailUnt. 

Le temps n’est pas à l'or.tge. Donato, d'ailleurs, ne s’csl mis 
en mer que ce malin, il ne peut être bien loin. 

CBEBLL. 

Et m blessure! 

10 LIA. 

Une égralignure. 

C HÉ BEL. 

Un autre aurait pu donner la chasse àee pirate! 

joli a , fWmnul. 

Donato est heureux d’avoir en toi une seconde mère, pas- 
sionnée. Tu me fais souvent mugir, moi sa mère de me trou- 
ver calme et indiflérenle li où tu trembles et pleures. 

CHFHKL, l'ul’Xrrant. 

La douleur se trahit tout autant par le silence que par les 
cris. Mon défaut k moi est de laisser échapper mon cœur avant 
d’avoir pensé. 

JULIA. 

Et sans v penser, tu fais ton éloge, Ghébcl- (Pikm.) Pourquoi 
ne me parles-tu jamais de ton fils?... 

CHtBKU 

Je l'ai perdu si jeune. 

JULIA. 

Et tu ne vas jamais prier sur sa tombe. 

nliBk 

Nous n'avons pas de tombe, nous : un peu de terre, l’herbe 
qui pousse, le vent qui passe, cl tout est dit. 

JULIA. 

Je ne t’aurais pas refusé une croix, une pierre. 

CRf.RRL. 

Il était trop tard, Madame, lorsque, pour la première fois, 
je tous ai vue. 

JULIA. 

Tu m'as toujours fait un secret du nom de son père?... 

CBÊBEL. 

J’ai juré de ne jamais prononcer ce nom. 

JULIA. 

C'est différent... (Bile w remet A Uttaillcr.) 

C, HL DEL, • part. 

Aurait-elle des soupçons? 

BEPPO, rerenint À Gbdcl. 

Je n'ai rien aperçu... (a j-jü».) Le carrossier demande à ma- 
dame la comtesse s'il faut ajouter à l'écusson de M. le duc, 
les aunes des Fiéramontc? 

JULIA. 

11 le peut faire. (Beppo »n.) 

CH t BEL, ATM joie. 

Donato, duc de Scyllà et prince de Fiéramonte! 

JULIA, »we an tonpir. 

Oui. puisqu'il consent à échanger le nom de son père contre 
celui d'un étranger. 

C II KH EL. 

CcléUungcr, Madame, est le père de Myrtlia sa fiancée... Le 
prince, en mourant, vous le savez,, a Tait cette condition pre- 
mière que l’époux de sa fille porterait ion nom. 

JULIA, travaillant. 

Et Donato s’y est soumis sans regret. L’amour et l'ambition 
passent avant le devoir chez lui. 

UK£rKL, A part. 

Elle UC 1 aime pas. (Arriva M-rib* au b ni du marquis d« gnatéiorti 
flwmaiatta l« iuu. Jutu *e Wraat va aa-d«ittii dVc*.) 


SCÈNE IL 

Les mêmes, MONTÉFIORE, MYRT11A, FIAMMETTA* 

MTRTHA , à Jolis. 

Monsieur le marquis m'a trouvée dans la grotte, nous nous 
sommes promenés deux grandes heures. 

MORTÉPlOtlE. 

Elle courait comme si elle avait douze ans, puis elle s'arrê- 
tait pensive et rêveuse comme si elle en avait soixante. 

JULIA, A Mjrtb». 

Ce sont vos domaines que vous venez de visiter, chère en- 
fant. Je ne me réserve que celle partie du château, le petit bois 
compris, cl la chapelle où repose le duc de Scyila... 

M Y R TH A. 

Madame. . 

JULIA. 

Vous Ôtes mes hùtcs, je puis penser tout haut devant 
vous. Nous célébrons dans trois jouis l’anniversaire de la 
mort du duc... je resterai ces trois jours enfermée dans ma 
chambre, si vous le permettez? (Marque» <fuuaUmeai.) Merci. 

IIEPPO, entrant. 

Les notaires des deux familles attendent madame la comtesse 
et monsieur le marquis. 

CHÊDSL, A part. 

Enfla! 

MTRTHA . 

Madame, une clause seule est difficile h stipuler sur un 
contrat de mariage... c’est la chose la plus rare cl la plus «ou- 
, hailée en ce monde, c'cst le bonheur!... (Jaiia i'mbr.i*»« «t Mr t 

avec Moottfort.) 

SCÈNE III. 

GIIEBF.L, MYFITHA, FIAMMETTA. 

G B K B £ L. 

Le bonheur, signora?... vous êtes presque triste d’en avoir 
parlé... voyez-vous des larmes dans celte union ?... 

M V HT H A. 

Je ne dis p?,s cela, Ghébcl. Mon pcrc mourant m’a fiancée A 
Donato, beaucoup de jeunes tilles se laissent marier avec 
moins d« raison. 

CIlCDEL, A part. 

Elle non plus ne l'aime pas!... mais n’importe, Duiato 
n’en sera pas moins prince de Fiéramontc. 

MYItTHA, A LiawmelU. 

Lorsque monsieur le marquis est venu me chercher, je 
lisais dans la grotl-... j’j ai laissé mon livre; FiatnmeUa, va 
me le chercher. 

FIAMMETTA, fm*mnant. 

La grotte? tout au fond de la petite allée? 

MTRTHA. 

Voyons, n’as-tu pas peur?... 

FIAMMETTA. 

Dame!... on n’entend parler ici que de ces maudits pii aies... 
ils arrivent comme la grele, ils tuent, ils massacrent, il* pil- 
lent!... Tout cela n’est pas gai .. et ce château, bail sur le 
promontoire, peut être parfaitement attaqué par mer... mais 
parfaitement... j en ai entendu causer tout à l'heure... Que 
deviendrions-nous?... 

GHÉREL. 

Fiainmctta déraisonne... Je vais chercher le livre... ixtu 

•art.) 

SCÈNE IV. 

MYHTHA, FIAMMETTA. 

M V ftTIlA . tournât. 

Les pirates!... Les paysans de ces contrées seraient désolés 
de ne pas avoir quelque aventure féroce à leur prêter. 

FIAMMETTA, baiuinl U voit. 

| Ils parlent aussi d’autre chose! 

MTRTHA. 

Et de quoi? 

riAMKBTTA. 

D’une chose .. Oh! ils se feraient couper la langue plutôt 
que de n’en rien dire ! 

MTRTHA. 

Tu m’intrigues. 

FIAMMETTA. 

Us ont vu très-souvent l’ombre du duc de Scyila se prome- 
ner à minuit dans les galeries du ce château! 
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KTIITIi. 

A minuit! 

FtAMMETTA. 

Oui, oui!... il parait qu'elle sort do la chapelle dans la vieille 
armure des Scylla ... elle marche sans t|U’on entende le Mwl j 
de ses pas... regarde sans qu'on aperçoive ses yeux... elle a la ; 
visière de sou casque levée, s'il Tait sombre, et fermée lorsque 
brille la lune! .. Ces paysans sont vraiment fous, n' est-ce pas, 
signora? 

MYRTHA. 

Et loi aussi, tu es folle, Fiammctta... car le voilà toute 
tremblante de ton propre récit. 

FtAMMETTA. 

Je tremble?... ce que c'est que l'habitude pourtant... (Ghé- 

bet revient.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes, GHÊBEL. 


. Fl A mm r TT A. 

Oui, hier soir... 

MYIITHA. 

La chaleur était grande ., je Tais arrêter la voiture, et je 
demande un verre d'eau à la glace à un aquajolo qui nous 
suivait Après lui aïoir rendu son verre : Merci d avoir bu 
de mon eau , me dit-il , je vous aime ! 

FtAMMETTA. 

Ab!.. 

MYRTHA. 

Ce malin, nous revenions de Sanvito par le golfe; en ar- 
rivant à la jetée , le patron de la barque saute à terre, me 
tend la main, je m'appuie sur son bras: Merci d'avoir accepté 
ma main, me dit-il, je vous aime! 

FtAMMETTA. - 

Voyez-vous ça..* 

MYRTHA. 

Tout à l’heure, dans la cour, un pifleraro chantait un Noël... 
je lui glisse un ducat dans la main ; Merci de votre aumône, 
me dit-il, je vous aime! 


GHEUEL. 

Voilà votre livre, sigttora. 

MYRfÉA. 

Merci, ma bonne Gliébcl. 

GH ÉH EL, 1 part. 

On a glissé une lettre entre les feuillets de ce livre... 

MTItTItA. 

Tu me parles? 

GHÉB2L. 

Non, signora... (a put.) Qui peut lui avoir écrit? («ta »ort.) 


FtAMMETTA. 

El le pifleraro?.. 

MTRTHA, M 

Le pifleraro n’était autre que le vendeur d'eau et mon ra- 
meur du golfe. 

FtAMMETTA. 

Voilà un homme que je voudrais bien connaître I 
myrtua. 

Je lui ai défendu de me dire qu'il m'aimait, je parie qu'il 
me l'écrit. 


SCÈNE VI. 


FIAMMEYTA, rtlolfutL 

On ne serait pas plus obéissant... (eu* outw ta kttr* «t ut.) Je 
vous aime ! 


MYRTHA, F1AMMETTA. 

MYRTHA, feuilletant le lier*. 

Ghéhel a l'air préoccupé? 

FtAMMETTA. 

En voilà une qui a oublié d'être gaie... Ah!... un papier 
qui tombe de votre livre!... (■!• nwwe k papier.) 

MYRTHA. 

Un papier?... (Mjitha, »wm prcwira la kttre.) 11 doit contenir 
trois mois... (tlk s'assied.) 

FlOtMETTA, sotirisut. 

Trois mots?... vous les avez peut-être déjà lus?... 

MTRTHA- 


Non. 

Alors, attendra . 
sont pas faits pour 

avoir regardé autour t 

parler. 

Fiammctta, il sc 
C'est le pays des 
Un homme, un 
Jeune?... 


FtAMMETTA. 

.. trois mois qu’une jeune Gllc devine ne 
être entendus par tout le monde... (Après 
Celle. ) Nous sommes seules, vous pouvez 

MYRTHA. 

passe autour de nous des choses étranges. 

FtAMMETTA. 
aventures. * 

MYRTUA. 

inconnu me suit partout... 

FtAMMETTA. 


Oui! 

Beau? 

Oui! 


FtAMMETTA. 

MYRTHA. 

FtAMMETTA. 


MTRTHA. 

Que te disais-je ?.. 

FtAMMETTA. 

La singulière aventure!.. 

MYRTHA , pensif*, 

Oui , en effet. 

FIAMHETTA. 

Dites donc, Madame, ce n’est pas ic seigneur Donato qui 
poursuivrait ainsi son rêve d’amour. 11 aime mieux courir 
après des pirates... qu'il n’atlrappera pas. 

MTRTHA. 

Quelle heure est-il? 

FTAMMETTA. 

Votre inconnu m’a l’air de devoir être adoré par toutes les 
femmes, savez- vous? 

MYRTHA. 

J'ai le bonheur de n'aimer personne , moi... 

FIAMMEYTA. 

Comment, pas meme un peu ?.. 

MYRTHA. 

Ni peu , ni beaucoup. 

FtAMMETTA. 

Vous pouvez vous vanter de n’ètrc pas une femme comme 
une autre... 

MTRTHA. 

Tu es folle! (Elle «l » , o*»«oir.) 

FtAMMETTA, Mute, iMonint U tète. 

Ah ! cousin Donato , dussiez-vous fuir devant Benclli , il 
est temps que vous reveniez, croyez-moi... (ikppo antre.) 


8CÈNE VIL 


Riche? 

MYRTHA. 

Je n'en sais rien. 

FtAMMETTA. 

Alors il est pauvre. 

MYRTHA. 

Pourquoi cela? 

FtAMMETTA. 

Riche, c’eut été la première chose qu’il vous eût dite... je 
Citée au contraire qu'il vous a dit qu'il vous aimait? 

MYRTHA. 


A l’a osé. 

FtAMMETTA. 

L'amour est le luxe des pauvres, il est pauvre, c’est en- 
tendu. 

MYRTHA. 

Je ne puis faire un pas sans le rencontrer. Hier, nous al- 
lions à Lépnoo... 


BEPPO, F1AMMETTA, MYRTHA. 


BEFFO, entrant, bat. 

Fiammctta!.. Fiammctta!.. il y a là... (il regarde «utgur d« ui, 
btitunt ii vois.) il y a là un contrebandier... 

FtAMMETTA. 

Un contrebandier!.. 

BKPFO. 

Chut, donc!.. 

FtAMMETTA. 

Et que nous veut-il? 

BEPPO. 

11 veut offrir des étoffes à la princesse. Faut-il le ftire ci»; 

trer?... (Ben-Letl entra fit eosiwnc <!e c.rotriiwqdkT.} 

FtAMMETTA. 

Je vais le demander à Sou Altesse... 
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scène VIII. 


Lis »*/!«, BEN-LEIL, pm. MYRTHA. 


BFN-LKÏL, «irèuiH rUrcinptU p»r vu. dulae 4'or qo’il Ht* jrtte ta »»- 

Inulilt , MIc Fiammetla, imrtlli', «i j'ai TOlrc pcrmusion! 

FIAMMETTA, regardai lA ch»tn*. 

Qu'est-te que ça, bon Dieu! Ah! la merveilleuse chaîne. 

MYRTHA. 

Qu'y a-t-il ? 

Fl ADMET! A. 

Regardez! (a B«i-i«iL) Mais si vous faites de pareils cadeaux 
à tous vos intermédiaires» seigneur contrebandier, la commis- 
sion doit emporter les bénéfices. 

ULN-LEIL. 

Je ne suis pas un marchand comme un autre , Fiammetla. 

MTRTIIA, racomuimnl Bcn-Lcîl. 

Aht 

FIANMETTA. 

Quoi donc? 

M TUT H A, bu. 

C'est lui, Fiammetla, c’est lui! (CU« wnt m retirer Ben-Lci’. d#un* 
•a coup de lifflct, un ballot e*t l»neè p*r deitui U balutttAd*.} 

FIA MM F. TT A. 

Tiens, un ballot?.. 

BEN-l.EÏl. , mènent i MyMbn. 

Signora!.. vous qui êtes riche, heureuse... n'empêchez par 
un pauvre marchand de faire son métier? 

FIAMMETTA. 

Vous êtes joliment bien servi! 

BEN-LEIL, défaisant le balloL 

Le ciel a scs anges, et vous en êtes, signora... La mer a ses 
génies, et je suis 1 un de leurs associés. 

FIANMETTA. 

Les belles étoiles ! les belles étoffes ! 

BEN-LtÎL, déployant une pièce de wlc. 

Voyez, signora, ne dirait-on pas un parvenu de roses, une 
volière de colibris? 

FIAMMETTA, à part. 

Elle restera. 

M T RT H A. 

Vous êtes marchand , Monsieur ? 

BEN-LEIL. 

Les plus fines et plus adroites brodeuses de Nankin cl de 
Kanton ont passé leurs couleuvres d'acier à travers ce tissu de 
crêpe... c’est un travail de fée. 

MYRTHA. 

De pareils tissus n’ont pas de prix. 

IlEN-LEÎL. 

Des étoffes lombardes!... des produits de Smjrne!... on di- 
rait un fleuve d’or! 


MYRTHA. 

Que ferai-je de pareilles magnificences, Monsieur? 

BEN-LEÎL. 

Des tapis, signora, des tapis où poser vos pieds!... Allons, 
les produits de Smyrne avec les merveilles de Kanton. 

MYRTIIA. 

C'est une fctc que vous donnez à mes yeux... 

FIANMETTA. 

Les belles dentelles! {eii« j«* montre i uyrtb».) 

REN-LEÏL, revaut. 

C’est du point de Venise. Les plus belles fleurs sc fanent, 
les plus brillantes villes s’éteignent... dans un siècle, Venise 
sera peut-être touchée dans ses lagunes... on ne refuse pas le 
legs uc la plus douce et de la plus poétique des villes ! 

MYRTIIA. 

Tonies ccs splendeur» conviendraient mieux à une reine 
qu'à moi... une reine seule serait assez riche pour les payer 

IlEN-LEIL. 

Pourquoi donc ? 

MYRTHA. 

I Ai prix de ccs merveilles?... 

BEN-LEÎL. 

Leur prix?... Un soir, vous ôte* venue pensive vous asseoir au 
bord de la mer .. la reine de la Méditerranée vous vit... Je don- 
nerais, dit-elle, la plus riche perle dé mon écrit» pour le ruban 
qui noue ses beaux cheveux... et elle vous montrait, sitmora... 
Les paroles d une reine ne sont jamais perdues. Dormez-moi 
donc ce ruban, et, comme je recevrai en échange la plus belle 
perle des deux mers, vous aurez fait la fortune d’un homme 
heureux. 


MYRTHA. 

Vous ii ‘êtes ni marchand ni contrebandier. Monsieur, vous 
êtes poêle. 


DEN-LEIL. 

Vous savez mon prix, signora. 

M V fi TH A. 

Ccst trop ou trop peu. 

BEN-LEÎL. 

Vous refusez ?... 

MYRTIIA. 

JC refuse... (|| (ait an paquet de» élofTct.) 

FIAMMETTA. 

Comment?... 

MYRTHA. 

Tais-toi. 

DEN-LEÏL, après avoir (ail le pupwi. 

Vous refusez, signora? 

MYRTUA. 

Je refuse... 

BEN-LEÎL. 

Ces étoffes ont été honorées de vos regards, elles n’appar- 
tiendront k personne, (il j«u« le paquet ptr-deun» ] e pirtpet.} 

FIAMMETTA. 

Ah ! à la mer ! 

BEN-LEIL. 

Vois m'avez défendu de vous dire : Je vous aime... Mais 
vous ne pouvez me défendre de vous aimer... à bientôt! 

MYRTIIA. 

A jamais! 

UEN-LEÏL. 

A toujours ! (il *«! j« Myrtbt cl »ort. — Cbebel irrite du c6tè oppoad 
*t k »uït de* yeta .) 

SCÈNE IX. 

MYRTHA, FIAMMETTA, GHÉDEL. 


| 


MYRTHA, «an* voir Ghètxl. 

Comprends-tu cela, Fiarnmetta? 

FIAMMETTA. 

Mais je l'ai déjà vu ! 

CHÉRSL , à part. 

Fl moi aussi. 

FIAMMETTA 

C’est le Levantin 1 

CIIÊBCL, s'atacçaBl. 

Fiammetla a raison, c'est le Levantin. (MoatcseaL) 

MYRTIIA, i part. 

Ah! 

GIIÉBEL, à part 

j C’est peut-être cet hom me qui a éci it ! 

FIAMMETTA. 

La cc;nlcsse. (juiu r*tî«n,j 

SCÈNE X. 

Les précédents, JULIA, puis MONTEFIORE et 
DONATO. 


JULIA, à Myrtba. 

Monsieur le marquis et moi, chère enfant, nous avons cru 
répondre aux vœux de Donato et aux vôtres en avançant le 
jour de votre union. Vous vous marierez celte semaine, sans 
bruit, simplement. Les pauvres seuls s'apercevront que vous 
I êtes T héritière des Ficminonlc et que Donato descend des 
Scylla. 

MYRTHA. 

Je n’aurai jamais une autre volonté que la vôtre, Madame. 

(Ou entend on chaut luintaiu.) 

0 11 Ll> EL. 

C'est lui!... c'est Donato, Madame... je reconnais le citant de 

SCS matelots!... (Elle court S n lerrutc et «(île ton mouchoir.) 

JC LIA, à Myrtb*. 

Myrtha... les femmes doivent avoir le bonheur modeste... 
mais le vôtre est presque triste, chère enfant? 

MYRTHA. 

Un si grand changement se prépare dans ma vie, Madame, 
que malgré moi le passé me sourd et l’avenir m’inquiète ! 

G H E b K L , agilut *>a moorhoir ■ 

LC VOÜà! le VOiLl! (Huateliore entre «*w Itauto.) 

MONTEFIORK, i TVltTf 

Eh! venez donc, cher duc, venez... tout le monde vous at- 
tend avec impatience. (Donato eutre.) 

GBÉB6L, frétant Dooilo entre tet bru. 

Donato ! mon enfant ! 

DONATO, la repoununl. 

Eh ! nourrice, laissez-moi saluer ma mère et baiser la main 
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I ma (lancée... tous aura ton! le temps de me chiffonner j 
après... (il mIm JaUt «tbiUs U main à Myrtk».) 

MONTÉFI OllE, à (Km»t3. 

Avez-vous réussi?... 

DONATO. 

Non le temps m’aurait manque d'ailleurs. 

CHÜREL. 

Ta blessure? 

DONATO, au Tlee-rot. . 

Pendant que je tenais la mer... — j'en ai reçu l avis celte 
nuit do BiTgatni le pêcheur, l’un de nos plus sûrs agents... 
ces infimes et misérables pirates, blottis dans les lies du golfe, 
se sont glissés isolément sur nos côtes. Ils méditent une entre* 

C rise hardie. Ils veulent attaquer un des châteaux de la cote. 

euuelfon l'ignore. J’ai prévenu en passant Monlécorvino, 
qui se charge, à son tour, d’en instruire ses voisins, si bien 
que ces bandits trouveront à qui parler. 

MÛNTF.K 1 O II C. lu» A tonal». 

Ces dames ne courent aucun danger ici ? 

DONATO. 

Us n 'oseront pas s’aventurer jusqu’à nous... mais porn plus 
de sûreté, i’ai fait demander au podestat trente hommes réso- 
lus et j’ai donné l’ordre à mes gens de s'armer. 

BEC 1*0, estrtiit. 

Un message de la cour. 

MONTÉF IODE. 

C’est du vice-roi; prunes, Donato, ce message ious re- 
garde. 

DONATO. 

Donnes! (Beppo tort.) 

J ULIA, à tonu». 

De quoi s’agit-il?... 

MONTârioae. 

Sa Majesté le roi d’Espagm* approuve l’union de votre fil est 
de ma pupille... El comme présent de noce, Madame, clic rend 
à votre fils , sinon les litres , du moins les biens de son 
père. 

J V L I A , froiiksMsl. 

Je ne savais pas Sa Majesté si bien disposée pour les 
Scylla... 

DONATO. 

Monseigneur le vice-roi a dissipé les derniers nuages qui 
nous séparaient. 

JULI A. 

Puis-jc savoir comment?... 

donato. 

Comment?... mais... 

MoNIÉPIOftE. 

Nous avons pu prouver à Sa Majesté que le duc de Scylla 
n’avait jamais contesté les droits de l’Espagne et qu’il n’avait 
pris les armes que contre Frédéric d’Aragon. 

JULI A. 

> Je croyais, monsieur le marquis, que vous connaissiez mieux 
l’histoire de celui qui lut un instant votre chef. Le duc de 
Scylla était un rebelle, un révolté, un proscrit. Il est mort eu 
proclamant l'affranchissement de sa patrie et eu maudi?.sanl 
les oppresseurs do Naples... (a dumio.) Je vous raconte les der- 
niers moments de votre père, .Monsieur, (posai» ** dteoutrr.) 

MONTÉ Fl ONE, TouUiM k retirer. 

Madame î... 

JO LIA , à MnalJ&ore. 

Oh! restez!... vous allez être de la famille... et ce que j’ai 
à dire, vous pouvez... vous devez l’entendre, [x tonnio.) Voyons 
celte dépêche? 

DONATO, Attirant. 

Mais... 

J U L I A , presMt U démolie. 

Voyons donc!... (a pm, âpre* an*ir in.} Mou Dieu! (a Konitôor».) 
Fardon, monsieur le marquis... vous aviez raison, je dois res- 
ter seule avec mon Uls. 

GHÉDEL, i pari. 

Malheur à elle si elle arrivait à le haïr! (Uoaiefiore «un *>« 

U j lit» ; Glidbel l« (uil.) 

SCÈNE XL 

JULI A , DONATO. 

J U L I A , à Donato. 

Vous n’aviez donc pas lu jusqu'au bout?... Mais la vérité 
y est tout entière... ce Ii cst pas le vice-roi qui a écrit, ce 
n'est nas lui qui a demande grâce et résolu de relever la for- j 
tuuc du fils au prix de l'honneur du père» c'est vous! 


donato. 

Mon père voyait le bonheur de Naples dans la liberté , et 
moi... 

JULI A. 

Vous le voyez dans l'insolence cl sous le fouet de l’étranger, 
n’est-ce pas?... AU ! taisez-vous... reuard allaité par une lionne, 
vautour engendré par un aigle!.. Ah! vous avez osé toucher a 
ce glorieux martyr do nos guerres pour lui arracher du 
front sou auréole .. Vous avez osé humilier ce géant aux pieds 
d'un nain... courber cet orgueil, rabaisser cette gloire, amoin- 
drir celte renommée... Vous avez choisi une tombe pour mar- 
chepied à votre ambition , parce que vous la saviez muette , 
cette tombe, et vous avez pris les os de votre père pour en 
faire les complices de vos lâchetés!.. C’est la dernière des 
impiétés, savez-vous?... et tout cela pour un château de 
plus dans vos domaines!... L homme impie qui déshonora 
un mort, le fils sacrilège qui vend les os de son pire!... 
Vous avez si peu l'âme et la fierté des Scylla, que je me de- 
mande comment leur sang peut couler dans vos veines! 

DONATO. 

Madame ! 

J U LIA. 

Un éclair de colère s’allume dans vos yeux, je crois... Eh 
bien ! je suis presque tentée de vous remercier de vous être un 
instant oublie, meme devant votre mère, quand voire mère 
vous accuse d'une pareille infamie... (Loi preuauat le* paper*.) 
Tenez, faites-vous justice... Tiens, anéantis toi-même celte 
dépêche, Donato... répudie ce sacrilège, foule sous tes pieds 
cette honte qu’on le jette au front après en avoir souillé la 
face d’un mort... L'or pèse moins que l'honneur... tu seras 
moins puissant, moins redouté, mais tu seras un honnête 
homme et un fils pieux!... tiens, tiens!... 

DON ATO, prenant h dcpJcbe cl la repliant l«a(«ment. 

C’est impossible, Madame. 

mu. 

Impossible ? 

DONATO. 

C'est un trop lourd fardeau que 1 héritage d’un nom pros- 
crit. 

j u LIA. 

La persécution n'épouvante que les lâches, elle ne tue que 
les faillies. 

DONATO. 

Je me ferais du roi d’Espagne un ennemi implacable. 

JULI A. 

Votre père a eu Ferdinand V pour ennemi. 

DONATO. 

11 est mort assassiné. 

JULI A. 

Mourez comme lui!... ah! vous vous taisea?... alors ce sera 
mol qui anéantirai cette odieuse dépêche et qui la foulerai sous 
mes pieds!... rien pour l'Espagne, rien de l’Espagne, dou- 
tiez!... (a«cc Autuntc. ’ Je le veux! 

DONATO, froidement. 

Vous u'èlcsrien ici, Madame... que ma mère. 

J U LIA , toUuiKllftaent. 

Je ne suis rien! (Ein t'èi^gne; « retournant.) Rien ! (eu* «on.) 


SCÈNE XII. 

DONATO, M Y II T H A , FIA MM ET T A. 


DOIfATO. 

J’aurais dû m’y attendre... N'importe, je devais... non, je 
n’ai pas fait ce que j’ai fait pour reculer. 

FIAMMETTA trci.«r»l. 

Bcppo ! Petruccio ! venez tous ! venez ! 

donato. 

Qu’est-ce donc? 

FIAMMETTA. 

Un accident, Monseigneur!... 

DONATO. 

Mais quoi? 

FIAMMETTA. 

La signora Myrlha rêvait au bout de la terrasse, lorsque, 
dans l'ombre, elle vit glisser une barque montée par des 
ltonuncs armés... 

DONATO. 

Des hommes armés! 

FIAMMETTA. 

L’un d’eux la regardait... Elle eut peur, et en se retirant, 
sa bague, avec laquelle elle jouait macflinalemeut, lui échappa 
de» mains et tomba dans le golfe, (aui dommiiquc».} Voyous, qui 
de vous ira la chercher * 
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Cü ÉC U T F.R > «fllraut, » Damto. 

Le podestat t : ’nt d'arriver avec trente hommes armes l 

DOSAT O. « 

Le renfort que j’ai demandé. «rori.) 

MTBTBA, à Iknuto, 

Moureignciir, cette bague était une sainte relique... marnera 
mourante me l'avait donnée après y avoir déposé un baiser... 
c'est son dernier souvenir que je perds ! 

don a ro. 

Cent ducats à qui rapportera cette bague!... (a «jrito.) 
Pardon , belle cousine. (a l’écujer.) Venez ! 

FIAMMETTA, «u* homme*. 

Monseigneur Donato vous offre cent ducal». 

pÿ.TBUCCIO, • FUmmctU. 

La mer est trop dangereuse à cet endroit là! 

FIAMMETTA. 

Deux cents ducats ! 

C5 Al'TKE. 

Le vent souffle comme une tempête vers la côlel 

FIAMMETTA. 

Trois cents, quatre cents ducats! 

M 1 HTM A. 

La moitié de ma fortune, la voulcz-voiis? 

PETRUCCI*. 

C'est Impossible ! 

MTBTBA. 

Impossible 1 ah! mon Dieu! (Etk •« Mnb tomber *» r‘«*«nt <*»«» 

» r>mk«ll. — Ben-ldi entre, il «1 en *»■»"** «* c ^cbeur, U « lenkwtnt 
«tri Mjrlh*. met o« jenoui en terre en lui préientent oœ bigot.) 

SCÈNE XIII. 


Les précédehts, BEN-LEIL. 

ben-leIl. 

Voilà votre bague, signora. 

MtBTH A. 

Ah! 

BEN-LEIL. 

Je suis un pauvre pécheur de corail... j’explorais ces 
côtes, lorsqu'un coup d aviron donné à faux fit sauter mon 
poignard dans la mer... Je me jetai à sa recherche, mais, au 
lieu du poignard, j'ai ramené ce bijou. (Myrtha prend i» bspue. — 
Ben-i «i ** rvk'«. b*» k Myrtha.) L'homme qui vous regardait, Myr- 
tha, c’était moi ! 

MTBTBA. 

J'ai promis la moitié de ma fortune à celui qui me rappor- 
terait cette bague, Monsieur, je tiendrai ma parole. 

BEN-LEIL. 

Interrogea ces braves gens, sipnora/ils vous diront que tous 
les pécheurs de corail sont des êtres fantasques. Ma sœur vous 
a vue aux fêtes de Mortola : « Frère, me dit-elle, je veux un 
ruban, pareil à celui que la princesse de Fléramonte avait 
dans ses cheveux, « Ccst une capricieuse fille que ma sœur. 
« Bien, lui répondis-je, tu l’auras, dussé-jc aller a M idras ou à 
Calcutta... «Vous pouvez m'épargner ce long cl pénible voyage. 
Donnez-moi ce ruban, je serai payé. iMyrita le lai dota*.) 

REIKBÎL, i pari. 

Et, elle serait la femme d‘un autre?... non .. non... jamais ! 

(CUmcuri an deboft-) 


SCÈNE XIV. 


BEN-LEIL. 

Ne craignez rien, je veille sur tou» ! (**• ***« r«api d f r«.) 

MTRTOA. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 

BEN-LKÎ I . 

Êcoutez-moi, Mjillta...ou se bat là-bas, et ma place est parmi 
ceux qui triomphent ou qui meurent. 

MYRTHA. 

Mourir! 

B EPI-LE IL. 

Mon sort dépend de vous; dois-je vivre? 

MYRTHA. 

Ah ! cette fusillade , ce* cris ! 

BKPI-LEÏL. 

C’est le cri des morts, c’est la fu-illade des vivants... Dois-je 
vivre? 

MTBTBA. 

Quel est votre nom ? 

B EN-LEI L. 

.Mon nom! 

MTBTBA. 

Pourquoi pâlissez- vous? 

BBn-LEÎL. 

Mon nom ! 

MTBTBA. 

Pourquoi frémissez- vous ? 

BEN-LEIL. 

Je inc nomme... 

MTBTBA. 

Von vous nommez? 

ben-lkIl. 

Je idc nomme Ben-Leil ! 

MTBTBA, avec barreur. 

Ben-Leil ! 

BEN-LF.ÎL, u Jeianl à m |>fcd*. 

Oh! pardonnez-moi! Oh! grâce! oh! pitié! 

MTBTBA. 

Ali! ne m'approchez pas! 

BEN-LEIL , ATM humilité. 

Vous m'écoulerez, Myrlha, vous m’écouterez!.. Pour vous 
voir j’ai fr-mchi des mors, j'ai risqué vingt fois nia vie pour 
vous parler, et cette minute d'entretien , si fugitive quelle soit, 
je l’ai achetée par un crime! ' v Co»p» de fm.) Mes anus meurent 
et je suis à vos pieds; leur sang coule, et je prie ; Us me mau- 
dissent, et je n ‘écoute même pas leurs voix pour mieux enten- 
dre la vôtre! (M*u»emeot de Hyriha.) Oh ! restez ! . . Est -ce ma faute 
si je vous aime! Est-ce ma faute si je n’ai eu autour de mon 

berceau que des hommes farouches et rudes? J'ai gardé de 

leur rudesse, mais mon cœur est bon, mon cœur est pur! 

MTBTBA. 

Taisez-vous \ 

BEfc-LEÎL. 

Que je meure, condamné par vous, ce sera ma première 
joie; que je vive, sauvé par vous, ce sera ma première espé- 
rance! 

MTBTBA. 

Mon Dieu! 

DKN-LEÎL. 

Dois-je vivre? dois-je mourir? 

MIRTIIA. 

Vivez! (lik mil ** murer et *c jatte dam Braradcra cl Cuite* qui ««*- 
ladeat la ternue et ar rirent Virement.} 


Les mrtcf.DBNTs, TOMASSON, serviteur». 

TON AS SO N , «retirant, r-n bc-mme*. 

Aux armes!... les pirates se dirigent vers le château, aux 
armes! 

FIAMMETTA. 

Les pirates! Oh! mon Dieu! 

TOMASSO, à FUmmrUa. 

Va rassurer la comtesse. (rummoiu »ri.) 

lUYBTHA, k Tomawo- 

Lcs pirates, dis-tu? 

TOMASSO. 

Vous n'èles pas en danger ici ! — (au* ho»™».) Us étaient ca- 
chés dans une crinne de l'ile de San-Paolo... le due nous at- 
tend sur la plate-forme, allons! (tu sorteut, o» entend de* coup» de 

i«.) 

SCÈNE XV. 

MYRTHA, BEN-LEIL. 

MTBTBA, aiN terme» 

Oh! 


SCÈNE XVI. 

Le» même», BRAVADÜRA, GUISCA, pirates. 

MT Bill A, imitant. 

Ah! ces hommes! 

BR IV A DU RA, nprrrrvant Brn-Leil. 

Mille millions de tonnerres!... voilà une aventure d'amour 
<ÿii nous coûte cher!., nous sommes repoussés, on nous pour- 
suit, nous n'avons plus qu'à sauter par dessus celte terrasse et 
à nous jeter dans nos Laïques .. Allons, vite, capitaine, vite!., 
si vous tenez encore à cette femme. . eh bien, enlevez là! 

DONATO, ou dehor*. 

Par ici ! par ici ! 

mtrTma. 

La voix de Donato ! A moi, Donato, à moi! 

BEN-LEIL, t'arrêtant. 

I Donato!... (a« plr*u*.} Formez ces portes!... (a m*> 0 i*.) Ah! 

! c’est lui que vous appelez quand je suis là... lui, votre fiancé... 

I lui que vous aimez peut-être!... Eh bien ! je suis pour vous ce 
que j aurais dû être... je suis Bcn-Letl, Ben-Leil le bandit, Beu- 
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Leil le pirate, B«.n-Leïl qui ne connaît que sa volonté pour loi 
et qui vous enlève! (il rntrafae.) 

MTRTRA. 

Au secours ! au secours ! 

BCK-LEÎL, 

Dieu ni l'enfer ne t'arriicheraicnt de mes bras! (il l’onporte.) 
iira vanna*. 

F.h! allez donc!... Nom d'une bombe, voilà une cargaison 
r ui en vaut bien uue autre ! 

fIN DE LA PREMIÈRE I01RXÉK. 


DEUXIÈME JOURNÉE 

Premier tableau. — L'tlf de* Pirate*. — Ch Icmplc en 
ruine». - 


SCÈNE PREMIÈRE. 

UK A VADUR A, GU1SCA, PHINGAR, pirates, (a» tow 

du ri-Jeta , oa «ait ad chuter .) 

CU1SC A, re»»H»a( dsju te couIùm. 

CeS gaillards-là! (a de* homme* qui accrochent use tente 1 l'une de* 
cotwuie* de droite. ) Le maître pense à toute autre chose qu'à 
venir prendre le frais sous sa tente... Mais n’importe, dépê- 
chons-nous. . L’ilc des Ruines va être un peu bien habillée 
aujourd’hui... Uue mariée, quoi! (a Br*radur* qui d<*c e .*i rn 
kcdc.) Dis-moi, Bravadura, Phingar, la sultane du capitaine, 
m'a l’air d’avoir coiffé ses bonnettes et hissé le pavillon noir 

ce matin... (Phingar trttcrte l* thrlire de gaucho à droite.) La YOÎS-tU 
courir des bordées à dix encablures de la salle du festin 
comme si elle boudait lo vin de Chypre et méditait un abur- 
dage par le travers... (ou eu»»od k* rb*ni» «t i« rire*.) Us s’amu- 
sent pourtant bien là-dedans! ah! si je n’étais pas de quart! 
(n toupirc.) 

BRAVADURA, qui «ail de Poil ftingw. 

n est certain que notre belle Phingar a l’œil plus fauve qu a 
l’ordinaire... elle est jalouse! 

CUISCA. 

On le serait à moins! Je me suis approché de la table où le 
capitaine est assis avec sa prise de l’autre jour, cette belle Si- 
cilienne... bum!... quelle m&giüque créature!... A vrai dire, 
elle ne souffle mot... mai* quels yeux!... ah! je comprends 
que le capitaine en soit amoureux... 

BRAVADURA. 

L’amour!... je voudrais qu’on me l'amenât, celui qui l’a 
inventé, son procès ne serait pas long! (Le* chant» *t i e * rire» 
mtoaUcat.) Allez, c'est bien!., chantez, buvez’., on n'en a pas 
moins signalé une corvette espagnole louvoyant vent debout 
dans la direction de Capri...Si c'est là une manœuvre!.. Je dis 
que c’est une ruse, mol, et qu’H faut veiller au grain... Voilà 
ce que je disj mais ils chaulent!., (itnjiqucmrut au* pirate» de 
qiu.rt. ; Allons, vous autres, les buveurs de soleil , relevons les 
vedettes et doublons les rondes le long de 1a côte des pal- 
miers... Cil route! (Il» rcmonUnt.) 

SCÈNE U. 

Les mêmes, GHÉBEL. 

(Ghciel et Fhiogar tiarermt I* aeene en c»u.jii«. Gbébcl est Wtue comme le* 
Zlngari de l'Archipel.) 

PHINGAR, a Gbebrl. 

Combien êtes-vous? 

CIILBEI.. 

Deux cents... et t leur tête Donato de Scylla. 

I Ht N G A R. 

C’est bien... s’il me convient de vous livrer Oen-Lcli, j’irai 
vous rejoindre au cap Karridi... va-t’en. 

GHEDKL. 

Donato a promis une bourse de dix milles tularis. 

PHINGAR, U regardant atee méprit. 

Je t'ai dit de te retirer. 

GIIÉBEL, à part. 

Nous le rendrons la visite, bandit, (eu* «’atoifooi ramwx» •( orlt 

dia* U Mlle du (etiia. — Mjnba accourt.) 


SCENE III. 


PHINGAR, MYRTHA. 


MTRTRA, »pfr<e*snl Phingar. 

Une femme! (AU»nt à clic.) Ah! vous me protégerez au moins, 
vous inc défendrez! à deux nous serons furies' (nir« •« •i.v.ur*.) 
Les entendez-vous?... oh! ces rires!... leur colère m'effraierait 
moin» que leur joie!., si vous les aviez vus!., leurs yeux thun- 
boyaicut, leurs mains se crispaient... l’un d’eux a biné sa 
coupe ruisselante sur la tète d'un esclave... et ils ont ri. . un 
autre s’est ouvert le bras pour prouver que son sang était ver- 
meil comme lo vin dont il s’enivrait, et ils ont ri. .. de ce rire 
strident et hideux qui ressemble a des rugissements de tigre ! 
(Rirci «i trait »u dchort.) Et voilà les homme* auxquels il com- 
mande, avec lesquels il iltl 

* ru ING A R. 

Le maître est le maître, on ne dhculc pas avec sa volonté. 

XI V RT R A , U regardant avec attentica. 

Qui es-tu, jeune tille ? 

PHINGAR. 

J étais plus riche et plus puissante que toi .. qui es prin- 
«esse de Fiéramontc... aujourd'hui, jo suis son esclave! 

MYRTHA. 

Pauvre enfant! 


PU INC A R. 

Tu as tort de me plaindre. 

MYRTHA* 

Tu ne regretter pas ta patrie? 

PHINGAR. 


Non. 


HTRTnA. 

Ton père, ta famille, tes amis ? 

PHINGAR. 

Je ne me souviens ni des uns ni des autres. 

M Y H 1 H A. 

Tu n'exècres pas cct homme, tu ne le maudis pis! 

PIIINGAR. 


Je l’aime ! 


HTRTnA. 

On peut l’aimer ?... 

PRI KG A R. 

Oui... et lu le sais bien ! 

MTRTRA. 

Moi!... ah! mieux vaudrait la mort '*xr.j .*ê relies qu'un 
pareil amour dAns le cœur!... tu l’aimes!.,. j« aa uttunne 
plus si tes mains sont brûlantes. 

PHINGAR. 

Je souffre! 


MTRTRA. 

Si tes yeux étincellent d’un feu sombre-, 

PHINGAR. 

C’est que la haine me dévore... car je te hais 1 

Il T R TH A. 


Moi?... 


NI INC. A R. 

Je te liais, parce qu’il l’aime!... 

JltUTH A. 

Ah ! je suis perdue! (Elle iV.uiguc d« Phingar ««« «fff&t.) 


SCÈNE IV. 

Lus mêmes, BEN-LEIL h ki co»ri>a, canin» BRAVADURA. 

BEX-t.ÈÎL, a Mjrtlu. 

Vous fuyez nos fêtes... nos fêtes vous suivront, belle farou* 
die, car vous êtes notre reine !... 

MTRTRA. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 

BKIt-LKÎL. 

Phingar, n’avons-nous pas pillé le marché de Stalimènc il 
y a quinze jouis et ramené trente femmes destinées aux sé- 
rails d’Asie !... On les dit habiles aux danses grecques cl dal- 
mates... qu’elles viennent!... Les plus belles seront aux plus 
braves, entendez-vous, mes tigres? 

TOUS. 

Vivat! 

PRN-LEÏL. 

Buvez, chantez, et faites trembler ces ruines sous l’ouragan 

du plaisir! (Grande entrée générale «lei femme».) 

DANSES. 

brava DUR A, »ur U fliut du ballet. 

Çomment, vous dansez ici?... (Uou'omai c «atr»i.) Or. vient de 
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surprendre dans les roches du grand réel! deux rôdeurs élran- 
gcis... on les amenait, lorsqu'ec happant à nos hommes, ils se 
sont précipités à la mer cl s’* sont noyés .. Cela n'est pas 
clair... Il se brasse quelque chose sous le vent, capitaine! 

BIK-LKIL, Mot l'rcouter. 

Bravadura ! 

BRAVADURA. 

Hein?... 

BEN-I.eU, lui naalrtnt Mirlliè. 

Regarde-la !... on dirait la statue de l’orgueil... Oh! je la 
vaincrai par la stupeur, par lépouvante ! 

BRAVADURA. 

Oui... mais... 

EEN-LEÏL. 

Eh bien ! vous autres... pourquoi ccs fronts inquiets, pour- i 
quoi ces coupes vides ? Buvons ! 

BRAVADE B A. 

Eh! non... ne buvons pas... on vient de couler un bateau ; 
plat qui s’engageait dans la passe du corail... Douze hommes 
le montaient, ils sc sont fait tuer jusqu’au dernier... ça nest 
pas clair!... ^ 

BEN-LEIL, qui r**1t ms» ripoadre, la j*ut fue* »«r Mjri.li». 

Silencieuse et farouche ! 

BRAVADURA. 

Pardon, capitaine... mille millions de... il faut absolument 
que je vous parle !...| 

beh-lbIl. 

Va-l'en ! 

BRAVADURA. 

Il le faut, capitaine, il le faut... 

BEN-LEIL. 

Suis-je le maître?... ( 8 r»odur» ui*** u «eor« «» m 

nure. — a Mjrih*.} Comprends-tu ma puissance, euftn?... Tu 
as vu nos fistins et nos danses, tu vas voir nos richesses, (sur 

us cote de Rca-Lcil, <Ut etcltret *j>porttul de* ofîreU quelle* déposent tut 
pied* de My Uit.) 

PREMIÈRE ESCLAVE, à Bjrtbt. 

Tu étais princesse là-bas, tu seras reine ici. Tiens, regarde. 
(Elle »u*re le eoffrei.) Toute» les splendeurs de la terre tiennent 
dans ce coffret... l’or, c’est tout... Tu n'as qu’à étendre la main 
pour eu Taire couler un fleuve à tes pieds... Tiens, tiens! 

(Mie prend de* polgaCet d'or quelle Uîmc retomber dut* le coffret en *ou- 
ritnt.) 

DEUXIEME ESCLAVE. 

Tu as peut-être rêvé d’avoir dans les cheveux et à ton cou 
les plus belles perles delà mer... à tes bras blancs les coraux 
rouges. . . Regarde !... 

PHINGAR. 

Perles et diamants, coraux et rubis, ne sont faits que pour 
rehausser ta beauté. J etais avaul toi la sultane de ccs con- 
trées, je serai ta première esclave désormais. A moi I honneur 
de t attacher celle couronne; tu seras plu» séduisante aux 
yeux du maître. (L« «eU'e* 0*1* real MyrtHa de pierreric*. Mjrtbt ne 
bc-upr pu. — Plnogar prend un Cmtiil ou il j > ua miruir, met un genou 
«a terre «t priante le miroir i MyrtH».} Te IroUVCS-tU BSSCZ belle ? 

M V B T B A , foudinl en l»riut». 

Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu ! 

BEN-LKIL, à part. 

Elle pleure... (Haut sut bowna.J EloiglieZ-VQU* ! 

F HOC AI1, à part. 

Comme il l'aime ! 

BEN-LEÎL, à part. 

Elle pleure !.. (a*ec force.} Terre et deux î n'ai-jcjpas dit qu’on 
me laissât!... (La pirata tmti q»e la («.mu** *e retirent p»r diflerentt 
cAt«. Chebcl parafe, alla riait à Pfciagar pendant U aorlfo.) 

GHEBEL, à Phingtr. 

Eh bien?.. 

PBOCAR. 

C'est toi, mauvais ange? 

CBEBCL. 

Es-tu prêle? 

PflOGAR. 

Aimer, c’est se venger!.. Viens, viens l 

cbKbel. 

Entin!.. (Ella i*eluifnettt.; 


MVBTBA. 

Je suis votre prisonnière peut-être... je ne suis pas enx»*c 
votre esclave. 

BEN-LEIL, »u ppliant. 


BEN-LEIL, MYRTHA. r 

klN-LEU. 

Pardon!.. Oh! tout inoa sang pour 11e plus voir couler ses i 
larme»!.. Alt t je t’aime! 

MTRTHA, amc méprit. 

Je t'aime ! 


Une princesse de Fiéramonle peut sc laisser toucher par un 
soupir, par un regard, par un sourire... un mot peut être un 
roman pour elle... une lleur, un poème... Oui! (mi pépia.) 
Mais ces perles, ces perles que vous aveu volées , ces coraux 
et ces diamants que vous ave* pillé», cet or encore taché de 
sang... C'est la digne parure de vos compagnes, bandit, c'est 
la dot de vos filles, voleur! (Elle u* jette luu* d'eUe.) 

BEN-LEIL. 

Ah ! c'est trop !.. On me nomme dans la langue berbère d’un 
mot qui signifie : Issu de la nuit. On a tort ; je suis ûis de mon 
courage et de ma volonté. Le jutie cl l’injuste, root» creux! 
Bien n’est vrai que la force. La nature nous le crie par scs 
mille voix. Quel est le roi des déserts? le lion... Quel est le 
roi de l'air? l'aigle... Et l'aigle cl le lion m’ont dit : Sois fort! 

MTBTBA. 

Barbare ! 

BEN-LEIL. 

J’ai vu vos villes... J’ai vu Naples, j’ai vu Païenne... Un amas 
de maisons, 1111 troupeau d'esclaves!... Et quoi encore?... des 
lois qui changent, des hommes qui tremblent, des femmes qui 
mentent; de l'encens pour les grands de la terre et du mé- 
pris pour Dieu ; des statue», beaucoup , des homme.», point ; le 
masque avant le visage, le mensonge avant la vérité!.. Votre 
civilisation!.. Tenez, en voilà les ruines... Moi je les foule aux 
pieds et je leste barbare ! 

MTBTBA. 

Je vous en veux de mes illusions détruites. 

BEN-LEÎL. 

Que voulex-vous dire? 

MTBTBA. 

Rien. 

BEN-LEIL, ic coatenaol. 

Tu as donc une force contre ma force? - 

MTBTBA. 

Ce qu*on méprise n’effraie pas. 

BEN-LEIL. 

Tenez, Myrtha, je renonce à ma vie de pirate, j'irai me jeter 
aux pieds du vice roi, je m'humilierai jusqu'à la prière, moi 
qui n'ai incliné la tête que devant Dieu... Je lui (lirai : Mon- 
seigneur, j'ai été une menace et un péril pour vous jusqu’ici, 
mais me voici suppliant et le» mains jointes... je suis bon ma- 
rin, brave soldat. . jotez-inoi sur une galère ou sur un champ 
de bataille... si petite que MT* ma place, j’y tiendrai... si 
grande qu’elle puisse être, je la remplirai!.. Ah ! lai>scz-moi 
mériter celle que j'aime !.. je serai moins terrible, moins 
grand peut-être, mais utile... je ne serai plus le maître, je 
serai l'esclave !.. (s* jetant à *» pied*.} Oui, votre esclave, le vou- 
lez-vous? 

MTBTBA. 

Je ne dois plus vous entendre. 

BEN-LEÏL. 

Je rachèterai mon passé!... Vous me diriez : Sois illustre 
et glorieux comme César... -Oh! tout est possible... il est si 
aise d éli e grand quand une femme aimée voua regarde!... 
Voyons , soyez la main qui me relève , le courage qui me 
guide, l'âme nui me purifie en rne réconciliant avec moi- 
iuème et avec Dieu!... Vous vous taisez? (s« raieront.) Ab! pre- 
nez garde ! 

MTBTBA. 

On ne craint personne quand on a le courage de mourir. 

UEK-I.EÏL. 

La mort!... je la devancerai! La mort! qu’elle vienne te 
prendre dans mes bras ! 

MTBTBA. 

Insensé !.. mai» la mort est partout !.. La mort est là, je n'ai 

Ï u'à me hrfsar la tête contre ce» ruines... clic e»t dans ce» 
curs, que je n’ai qu'à porter à mes lèvres... Elle est dans 
tou amour, car tu me tuera», si je veux ! 

BEN-LEIL, d'une loi* «oruLr*. 

Taisez-vous ! ne me faites pas entrevoir que vous êtes mor- 
telle et que par votre mort je puis ine venger d’un rival., 
mieux vaut aujourd’hui que demain, prenez garde! 

MTBTBA. 

Un rival!... Eh bien, ce rival est mon fiance 1 

BKN-LEÎL. 

Je le sais. 
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MVBTHA. 

Ce rival est l’époux que j'ai choisi! 

lEK'lIÎL 

Taisez-vous ! 

Ce rival, je l’aime ! 

BEN-LEÏL, portos! la miin à Ma polgaard. 

Vous tenter Dieu ! 

Je l'aime ! 

BEN-LEÏL, tirant son poignard. 

Ahl... (U i**nite «t raeuk.) 

H y HT II A. . 

Tu hésites?... Patience, tu y arriveras, le poignard test fa- 
milier. 

BEN-LEIL. 

Je veux que lu vives ! 

M YHTH A , raillant. 

Pour qui?... pour toi peut-être? 

BEN-LEÏL. 

Elle raille!... Ah! je me suis traîné à ses pieds, et elle 
raille!... J'ai voulu l'adorer comme on adore Dieu, et elle rit.... 
Eh bien! ris maintenant... j'ai brisé mon idole... Tu es la, tu 
m'appartiens, tu es à moi!... à moi, entends-tu bien?... non 
pas comme amie, mais comme esclave... non pas comme 
épouse, mais comme maîtresse!... 

MYRTHA. 

Je ne te crains pas! 

IEN-L(iL. 

Pourquoi trembles-tu alors ? 

MT RT HA. 

Pour toi, car Dieu te regarde ! 

BEN-LS1 L. 

Dieu me foudroiera s'il veut!... 

MYRTHA, recula Oâ. 

Sacrilège!... (Ou entend des cbsuii.j 

B ES- LEÎL , este Hutigtr* 

Les chants recommencent, tu entends ? chacun de mes coin- I 
pagnons a sa maîtresse à ses côtés... je veux montrer aussi , 
mon bonheur au grand jour, moi... tu vas me suivre! 

MYRTHA, raculasl. 

Ben-Leîl! 

BEN-LEU. 

J’ai prié, tu as été sourde à mes prières... prie à ton tour, 
je suis sourd à la voix! 

MYRTHA. 

Si lâche et si misérable que tu sois, lu as eu une mère... 
eh bien ! insulte la mère en m’insultant, outrage-la en m'ou- 
trageant ! 

B ER -LE IL, l'arrêtant. 

Ma mère! 

MYRTHA, à part. 

lia tressailli! (a B«n-Leit.) On aime et on respecte sa mère... 
eh bien ! si ta mère te voyait, si elle était là, dis, oserais-tu mé- 
priser ses larmes... oserais-tu, devant elle, de vaut cette femme, 
insulter une femme? 

BEH-LEÏL, avec doultur. 

Ma mère ! 

MYRTHA. 

Elle est morte? où est sa tombe?... c’est là qu'il nous faut 
aller tous les deux!... nous la prierons ensemble... H pleure!... 
ah! il pleurol 

BEN-I.EÏU 

Mu mère! îu .‘«gciiMilte.) Être que j'ignore, fantôme qui tra- 
verse mes rêves, et qui me sourit dims mou sommeil... ma 
mère ! Est-ce par sa bouche que vous nie parlez en ce moment? 

(il m déoou »«■».) 

MYRTHA r |à part. I* regardant. 

Qu'ai-je vu? est-ce le signe d'une origine illustre? est-ce l'ai- 
grette de* Scylla? Mon Dieu!... quel est le mystère qui se 
dresse là, tout à coup ? 

IBRrLlk. 

Myrtha, vous m'avez brisé d'un mot... je vous en supplie... 
ne refusez pas de me tendre la main. 

MTRTHA. 

La voici. 

BEN-LEIL. 

Vous êtes libre!..* (a»oc do» pleur» *ub«u.) Ah! je vous aimais 
bien cependant ! (U IubjBo auli la ittc dont Kl mais». — Ou entend dci: 
pu vivat ramoyrt et rcpàtoo »« loin.) 

CliISCA, iccouraui. 

Capitaine! nous sommes trahis, uous sommes cernés ! 

MYRTBA. 

Mon Dieu! 


CVISCA. 

La Hotte espagnole est dans nos ports... les troupes du vice- 
roi sont dans l'ile, avant une heure nous seront attaqués I 

BKH-LEU. 

L'ile?... des troupes?... (a Myrtha.) Que dit-il? 

OU1SC A. 

Nous avons à peine le temps de nous jeter dans les embar- 
cations pour rejoindre nos navires! Les troupes du vice-roi 
marchent aux cris de vive Donato! 

bbn-lbïl. 

Donato!. ..ah! votre ûancé ! .. où sont mes armes!... mette* 
cette femme en sûreté!., vous in’en répondez sur vos têtes !... 
mes armes! 

myrtha. 

Bcn-Leïl ! 

BEN-LEÏL. 

Allez! (on est raine Myrib*.) Les bateaux plats sont armés? 
CU1SCA. 

Oui, capitaine, ils sont embusqués daus lescriques, ils peu- 
vent se défendre. 

BEN-LEIL. 

Rejoignons nos fustes de guerre ! 

TOUS. 

Aux embarcations! 

UN PIRATE, accourant. 

Les embarcations sont au large... les amarres ont été cou* 
pées... nous sommes perdus! 

BKK-LSÏL. 

Perdus, quand je suis debout? 

GUI SCA, Montrant U couliue 

La frégate espagnole!., elle s'approche! 

PIRATES. 

Tachons de rejoindre la corvette, capitaine! 

CUISCA. 

Nous pourrons y arriver par le pont! 

TOUS. 

AlionS! (l’a coup d« canon.) 

BRAVAI) CRA, accourant. 

N'avancez pas, le pont vient d ètre emporté par un boulet. 

BEN-LEÏL. 

Ah ! le lion est pris dans son antre ! 

BRAVADURA. 

Pas encore!... A moi, vous autres!... (lit déplaçait une colonne »a 

un morceau de rucher cl dtmi«quenl un anneau du (or tonde à une trappe. — • 

UcicTjnt u ir*pp«, à Bcn-Lcii. ) L'antre à deux issues!... Descendez 
vite, capitaine, nous vous suivons! 

BEN-LBÏL. 

Où conduit ce souterrain? 

BRAVADURA. 

A ( extrémité nord-est de l'ile... nous pourrons nous jeter 
dans le bois. 

BEN-LEÏL. 

Combien de temps faut-il à ma corvette pour tourner l'ile c* 
se rendre à la sorbe du souterrain? 

BRAVADURA. 

Doute minutes pour rejoindre la corvette avec une barque 
légère et quatre bons rameurs, trente-cinq minutes pour tour- 
ner l'ile. 

ben-leïl. 

Combien de temps pourrez-vous vous défendre? 

BRAVADURA. 

Tant que nous aurons de la chair sur les oa. 

tous. 

Oui, oui ! 

BEN-LBÎL. 

Une heure? 

BRAVADURA. 

Va pour une heure ! le passage est étroit, ils ne peuvent ar- 
river que trois de front, nous les abattrons par douzaine 
sans perdre un seul homme. 

ben-leïl. 

C'est bien. Daus une heure le canon de la corvette retentira 
au nord-est de l'ile... alors vous descendrez dans le souter- 
rain, après avoir renversé ces colonnes pour fermer le passage... 
Vous me trouverez à la sortie avec le reste de nos hommes. 

BRAVADURA. 

Mais vous oubliez, capitaine, que toute communication est 
impossible entre la corvette et nous. 

ben-leïl. 

Douze minutes pour une bonne barque, vingt pour n bon 
nageur ! 

BRAVADURA. 

Oui, c'est possible, je suis votre homme! (u rwt &ur »* *«t«.) 

BEN-LEÏL. * 

Je garde ce danger pour uioi. 
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bravadura. 

Vous, capitaine, à la nage, par un temps pareil, à travers 
les récifs et la fusillade de l'ennemi t... vous no fere* pas 
cela. 

B EN -Lt IL. 

Le danger et moi nous somme» frères, nous sommes nés la 
mémo jour, et je suis l'alné ! 

TOUS. 

Non, non, non! 

cuisca. 

Moi, plutôt 1 

BRAVADUnA, lupulittb 

Moi, capitaine, moi! 

BEN * LKll. 

Vous m’avez promis de vous défendre une heure , j y 
compte ! 

tous. 

Oui, oui 1 

BEN-LKÎL. 

A vos postes!... C’est bien ! (b»i. * Bravadura.) Je te confie 
Myrtha. (il mont* *ur un rocker.) Maintenant, compagnons, à la 
grâce de Dieu! (it Véliucc dan* u sur.) 


Deuxième tableau. — La Corvette. 

La pleine mer. Une c orteil* avec ton équipage > ar le ponL 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BEN-LEU., DRAVADURA, GU1SCA, les pirates. 

( Beo-Lcil <»t mu iur U gailUrd S’Arriére. U e»t abcorU (I regarda U mr. 
Le* butane» de l'équipage tuât et viennent pour le tetticc. ) 
DRAVADURA. 

Cette brise fraîchit diablement, il se brasse quelque chose 

dans l'air, {s* carrant de »e* Swi mita cwiunee dus porte-vau. ) O lié! 
abattez deux couples de point... pesez sur le veut! (Os crâu* 

RR AVAÙURA, è Cuites. 

Nous leur avons glissé île» mains comme des anguilles, prisai.) 
Pesez sur le vent ! 

CUISC A, è Ur.TtJur». 

Ils se sont occupés à piller, nous avons eu le temps de ga- 
gner la corvette, et bondir!... et la petite princesse* 

BRAVADURA. 

Dans sa cabine. Je n'ai jamais vu d’amoureux pareils... (non- 
trait Rtu-uit.) L un est ici rêvant, l’autre est en bas pleurant.. 
Celte brise me chiflonne. (Criant.) Rainasse donc la tuile, gar- 
çon! (Ou eieoate U mmmwc. ) 

BEK-LEÏL, à fart. 

Pirate !... Un abîme entre elle et moi l 
bravadura. 

Bon, le grain se décide. ( a b*u-uii. ; Qu’en dit le capitaine? 

BEK-LKÎL. 

Quoi? 

BRAVADURA, aoalnat U ciel. 

Voyez. 

BKN-LEÎL, i« levant. 

Ab ! ah! une tempête qui se prépare... cela me distraira. 

CU IRC A. 

Nous aurons dansé bien d’autres sarabandes que celle-là, 
sans avoir eu de jambes cassée». 

BEN-LElb, prenant ion porte-roi*. 

A la manœuvre!... nue demi-bordée... coiffez toutes les 
voiles 1... serre le vent! 

BRAVAULRA, l« terrant do ici dent miiul «a gui»* du purtc-vou. 
Lof?, Lift, au plus près du veut! (La :«mpé:* éclat*. — A Bcn- 
Lcii.) Dans ces parages, le vent saute sans crier gare. Le temps 
sera dur. 

BEN-LEtL, dan» du porte-toi*. 

Brassez carré les vergues d'arrière ! ( l« umpét* auga«*ii*.j 

BltAVADURA, À Dcu-L.ll. 

Toute la mer est enveloppée... nous allons être à la cape. 
den-leïl. 

Cargucz les basses voiles ! 

DRAVADURA, rtgauianl au lofa. 

Ah! la petite Uoltlie espagnole! 

BEN-LEIL. 

Ils chassent dans nos eaux ! (criant d*u» ton pori#-*uit.) Ferles, 
ferlez donc I 

RHaVADI.ua, a Béu-Leîl. 

Us tirent moins d'eau que nous, Us nous atteindront, (criant.) 


Ferlez les voiles, là- haut ; ferlez! mille tonnerres, ferle* ! 

OUlSCA.oulijulJun.it. 

La rafale est trop forte. (D«»«*jidat,t.î Elle va nous preudre par 
notre batterie de bâbord, capitaine. 

SCS-LEIL, don* un portcmii. 

La barre au veut. (Un mgiurarut terribl* ébranle l'air, la uatîr* 
oWiiu* loua u choc. — Cmot.] La barre au vent ! la barre au 
vent ! 

BRAVADURA. 

11 est trop tard, capitaine, le navire ne se relèvera pas ! 

BCN-LIÏL, 4 Bravadura. 

AUX porte- haubans d artimon! ( Bravadura osai* pour décaler 
l’ordre. — a Gui»».) Le navire obéit-il au gouvernail? 
CUISCA. 

Non capitaine... 

BRR-LKÎL, 4 Br*»adyra qui attend. 

Coupe! (Braradura doua* un coup de boeho tur un* de» rldea, toute» le» 
•litre* ** détachent ■»« elle. L« mil contient »eul la uuuac de* agit*. — A 

Cube*.) Fait-il son abalée? 

CUISCA. 

Non capitaine... 

BRN-LEIL, 4 un matelot. 

Ma hache, il y vu de la vie! (Oo lui apport* ou* kaobe.) 

CUISCA, au cipitaiu* qui «'apprête 4 monter au mil d* fuiaaluu. 

Que faites-vous, capitaine? 

BEN-LEÎL. 

Il faut couper la voile de hunier 1 

CUISCA. 

Ce mit plie comme un roseau ! 

BEN-LEÎL. 

Nous sommes perdus si la voile de hunier reste ! (criuu.) 
Descendez des agiès de misaine!... moi seul! 

CUISCA. 

Sainte Vierge, patrounc des matelots, nous vous brûlerons 
un cierge, sauvez-uous, suuvez-nous ! (Bcn.ua monte au mit. p-n* 

nu coup de bacbe au cordage qui retmuil la *»il* gonftor, U toile M detacke, 
lut cordage* *e r ni peut et le* étaia et le* rida* »• casaeut, le mit tu Cca i, 
chancelle «t l’abîme.) 

DRAVADURA , frappant »ur l'épaule d* GuUc*. 

Ta prière a été entendue, garçon, le navire se relève. 

UEN-LLÎL. 

Déblayez le pont!... sois paré à hisser le petit hunier, (oa 

débarraaae le pont.) 

LE CARIER DR HUNt. 

Ohé ! la Boitille approche. 

BEN-LEIL# 

Bâbord, ou tribord? 

LE GABIER DR H U N R. 

Par notre hanche de dessous le veut 1 

BEN-LEÎL, 4 Bravadura. 

Nous ne pourrons pas leur échapper. C'est assez fuir, d'ail- 
leurs. Combien de livre» de poudre avons-nous là ? 

BRAVADURA. 

Six mille. 

BEN-LEÎL. 

C'eut bien. (Criant.) Branle-bas général de combat 

BRAVADURA. 

Tout le monde sur le pont, (chacun k met t un po»u.) 

BKN-LEÎL. 

Etes-vous détermines à vous faire couler plutôt que de vous 
rendre ï 

tous. 

Oui, oui, jusqu'au dernier! 

DEN-LEÎU 

Vendons chèrement notre vie, alors ! (Regardant.) Il» viennent ! 
(a * «* bumiiiM.) Ne vous montrez pas ! uu silence de mort! (Regar- 
daut.) Plus près... plus près encore... une petite bordée .. c'est 
cela... Les voilà ! (a «** borna*».) démasquez vos pièces! feu sur 
toute la ligne ! 

TOUS. 

Vive le capitaine! (iVn bateaux plat* arrivant portant dm RjpagMlA 
11* montent 4 l’abordage; combat d'abordage.) 

UUAYADURA, lumkeal bla**A 

Diable ! mou compte est fait! 

BEN-LEÎL, prenant un* hich*. 

Terre Cl cieux ! (Il tombe tur le» aiMtU&un 4«oup* redoubla*. Lh I*- 
pagool» muaient 4 I abordage par La puup« et U prood, d* loua cAU«; 1*4 pi- 
rate* tout vaincu*.) 

SCÈNK IL 

Les précédents, DONATO, les troupe • 

DONATO. 

Rendez -von» ou vous êtes morts 1 
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■IRA fADURA, M r«dr»«ABt. 

Je mourrai debout lu moins! (l* mil d« i* troap* da b**-l«i 

M groupe autour il* hâ.) 

UF.K-LBÎl. , ni*i*»snt uue torcha qu’on lai apporta. 

Ait !... (a Douta.) Un pas de plus, et je mets le feu aux pou- 
dre?, cl je fais sauter la corvette, (ut borom*i r*cuicui.) 

H R AV Al* C B A , wi hommes île Don»to. 

Voilà ce qui s'appelle une partie de plaisir, mes mignons,., 
ne vous gênez pas, nous Tarons le grand voyage ensemble !... 

nOttATO, rcpouutnt To«IU*o qui >o retient. 

J'ai juré de l'emmener vivant, et cela sera! 

BEX-LSll., b Dotiito. 

Viens donc rne chercher!.. Tiens, voici ma main .. la veux- 
tu? 


DOIt ATO. 

Oui, je la veux ! 

«y HTM a, pariisunl. 

Ma place, Messieurs, ma place ! 

TOUS. 

Myrtha! 

bbh-lrTl. 

M vit ha ! 

K y RT II A, à Dcrvl.cîl, montrant Ica tjlilat» d« Douato. 

Ces soldais se soûl dévoués pour moi, je viens partager leur 


BEAVADURA, k lklt-Uil. 

Plus on est de fous et plus on rit!... Le feu aux poudres 
capitaine , lo feu aux poudres! 

ren-le!l. 

Tuée par moi ! .. elle !... 

LES PIRATES, h B*n-Ldl. 

Qu’atlends-tu ? 

HEM-LEÎL, I** ï«« filé» tur Mjrlht. 

Donato, je suis ton prisonnier, (il j«ua u torche.) 


rut DS LA DEUXIÈME JuURVÉB. 


TROISIÈME JOURNÉE 

Premier lahltaa.- Ln «l«*» Mère* 

L‘ oratoire de Julia. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JUL1A, p*la FIAMMETTA. 

(Julit ni à gcnoui à ft«nh« »ur us ptie-Dicu. Fiammetta entre.) 
FIAMMETTA, i pan. 

Voilà une journée qui pourra compter. — Le triomphe de 
monseigneur Donalo... et ce» pauvres pirates qu'il a tous fait 
tuer sur le pont, depuis leur lieutenant Bravadura jusqu'au 
dernier mousse... Enlin, ce soir ... ce toir un mariage... le 
mariage de mu pauvre maîtresse!... 

JULIA, retoarniBt la tète. 

C'est toi, mon enfant?... as-tu éclairé la chapelle? 

Fl A 11 M ETT A. 

J'y allais, Madame... l'aumônier du chAlc.au se rendra aux 
ordres de madame la comte«se à minuit. 

JULIA. 

Bien. 

PIANMKTTA. 

Madame la comtesse attendra seule ici?... niais on dit qu'à 
cette heure l'ombre du duc... 

JOUA. 

Hélas! mon enfant, les morts ne reviennent pas. 

F I AM N ETT A , à part, ao ilingraut v«r» la <lia|elle. 

Des murs sombres ou sont pendues les armures des Scylla. . 
On dirait des hommes île Ter qui vous reganlent ! (n«uUnt da. 

vaut il jrtha qi i cotre par une porte nmqude dam le mur.) 

FIAMMEtTA , k part. 

Ah !... elle m'a fuit une (1ère peur ! (cm tort.) 


SCÈNE II. 


JULIA, MYRTllA. 

MYRTllA. 

Je vous cherchai», Madame : 


JULIA, araa mcltixolit. 

Tu cherches l’ombre et la tristesse dans rcs habits de 
fête?... (ui prenant la main.) Pauvre chère enfant, tu connais déjà 
la douleur! 

«TETRA. 

La plus cruelle de toutes, celle d’être tiancco à celui qu’on 
ne peut aimer l 

JULIA. 

Tu n'aimes pas Donato? 

MVRÎRA. 

Je voudrais ne penser qu’à Dieu et entrer dans un loitre. 
JOUA. 

Tu aimes quelqu’un!... Oh! tu peux tout me dire... mon 
cœur est fait d’inaulgence et de pitié pour ceux qui aiment? 

«TETRA , baliaant U U<«. 

Je lui compris... je le sentais.., voilà pourquoi je suis vo* 
nue à vous ! 

JULIA. 

Parle-moi comme à une amie, parle comme si je n’étaij 
pas la mère de Donato... Son nom? 

MYRTllA. 

Il l'ignore lui-même. C’est un enfant abandonné que des 

f lirates ont recueilli. Mais, — chose étrange. Madame, — c’est 
a vivante image de Scylla! 

JULIA , m lo'ial. 

De Scylla?... La nature est impuissante à reproduire l'Ame 
et les traits de certains hommes... son fils même ne lui res- 
semble pas i 

NTRTHA. 

Tomaso a cru retrouver son maître en le voyant... C’est 
peut-être un jeu t*uel du hasard... mais tout en lui rappelle 
le héros dont vous m'avez souvent parlé... il a même au Iront 
une toufi'c blanche... 

JULIA , «itcmeitl. 

L aigrette des Scylla !... { l* cooJ. .:.*□! devant no portrait «a pl.J 4 * 
scylla. ) Tu es folle, enfant, lu es folle, regarde ! 

M TETU A, rec-dla»!' 

Ben -Ldi! 

JULIA. 

Non, Scylla I 

MYETHA. 

Scylla pour tou», Ben-Ldi pour moi ! 

JULIA, i part. 

Oh! mes doutes!... (Haut.) El il n'a jamais connu ses oa- 
rents? 

WTBTHA. 

Non! 

JULIA. 

Ah! mon Dieu! (a Uyi-iin.) Où est-il? 

M ï HTH A. 

Prisonnier dans l’un des cachots du souterrain 1 

JULIA. 

Gard ; par qui ? 

M TETRA* 

Par Tomasso ! 

JULIA. 

Et Donato? 

MYRTHA. 

Donato a fait dresser le gibet qu'il destine au prisonnier. SI 
le vicc-rui y consent, il le fera mourir sous nos yeux, Ma- 
dame! 

JIILIA. 

Voyons, calme-loi... Et tu as compté sur ma pitié poux lo 
sauver ? 

MYETHA. 

J'ai compté sur vos souvenir»! 

JULIA. 

Je veux le voir, viens!... (Eli* r«ntralM par U port* d* droit*; 
FtinmcUa rcrirat.) 

SCÈNE III. 

FIAMMETTA, puit GllEBEL. 

Voilà qui est fuit... (Regard**!.} Je suis seule! (gutr* Ghcbcl.) 

G R É II E L , de la |>c.ri« , bat. 

J’ai cru entendre la voix de Mytiha. (Eiiedooeud u km*.) 

FIAMMETTA. 

Ghcbel ! 

CUÉBEL , à ptrt. 

Qu'jvait-elle à dire à la comtesse? ni 'une, ni l’autre n’ad- 
meut Donato. 

FIAMMETTA, i ptrt. 

Elle a toujours 1 air de conspirer, celle-là. (hjui, *««> uu demi, 
tourirc raiikur.) Dites donc, Ghéboi, est-' ce mot que vous cher 

Chez ? (Mou'cmeal d* Cbébtl, qu'vu* réprUu* tu**UM.) 


N 
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CltlIL. 

Je cherche U comtesse. 

rumcTTA. 

Elle était ici tout à l'heure avec mademoiselle de Fiéra- 
monte. 

GHKBEI-, i part. 

La porte «lu souterrain est entrouverte, (ii«r.) La princesse 
est Yenuc par là ? (Elle montre la |K>rte.) 

Fl AMM ETT A, i part. 

Elle l'épie. (Haut.) Non. 

G n E D F L , tue boatovW. 

Je l'aurais cru... elle était donc bien agitée? 

FIAMMETTA. 

Pourquoi cela? 

GH KD LL j rtnuMant un mouehuir. 

Elle a oublié son mouchoir... un mouchoir brodé par sa 
mère? 

FIA MM ETT A, à part. 

La sorcière !... (Haut.) Elle m'a semblé calme, même indif- 
fêrentc. 

GH KD KL, montrant la porta Ht droite. 

Elles sont sans doute descendues dans le souterrain ? 

F I A N H ETT A. 

Cette porte vous intrigue?... C'est moi qui vient de l’ouvrir... 
J'avais entendu du bruit... c'était le prisonnier qui se lamen- 
tait! ... — Est-ce qu'on le jugera bientôt ? 

G HÉ DEL. 

Ou ne juge pas ces gens-là, on les pend, voilà tout. 

Fl AHMKTTA. 

Au fait, des pirates!... On dit que leur capitaine est hideux? 
chi: BEL. 

C'est un beau jeune homme que tu connais. 

riAMMETTA. 

Moi? 

GütBKL. 

Le Levantin... 

FIAHMETTA. 

Le Levantin? 

GHÉBEL. 

Le contrebandier, si tu aimes mieux?... 

FIAHMETTA. 

Lui?... (a part.) Ma pauvre maîtresse! 

G H I. DEL. 

Elles doivent être dans la chapelle... j’y vais! (Elle tort par la 
droite «a jeunt mr Kummrtu on regani toopçonnciii.} 

FIAHMETTA, à part. 

Comme elle me regarde !... Je ne suis pas méchante, mais si 
je pouvais l'envoyer au Maroc ou à Péra, je n’y manquerais 

pas. (Arrlraol Julie ai MyrtEa, pAJe» cl buule«<r»t«) 


SCÈNE IV. 

JULIA , MYRTHA, Kl A M M ETT A. 

JULIA, regardant le portrait. 

Oui, c'est bien cela!.. Ce n’est pas le portrait de Scylia, 
c’est le sien ! 

UYflTKA. 

Vous auriez dû lui parler, Madame. 

JULIA. 

Je n’ai pas osé. . je n'ai pas pu... j'ai été frappée comme 
d'une apparition !.. que pouvais-je lui dire, d'ailleurs... je 
n'avais qu'un nom dans le cœur et sur les lèvres : Scylia! 
qu'un mol : mon fils !... pouvais-je dire à cet étranger, mon 
fils, pouvais-je dire à cet inconnu, Scylia? 

MYRTHA. 

Je ne vous ai pas trompée, vous voyez. 

JULIA. 

J’ai vu bonato en péril ? bonato, mon fils, bonato, l'héritier 
de celui que j'ai aimé vivant et adoré mort! Eh bien ! son 
danger ma moins émue qu’un regard de cet homme ! 

MYRTHA. 

Votre cœur parlait ! 

JULIA. 

Pour bien ine convaincre que je n’étais pas le iouet d'un 
rêve, j’ai dit tout bas à Tomasso : Tuerais-tu ben-Leil si on 
te l’ordonnait? « Non, me répondit-il eu frissonnant, je croi- 
rais tuer mon maître !.. » Eh bien! je le sauverai, car je croi- 
rais avoir livré mon fils! 

FIAMMHTTA , ba* à Julia. 

Ghébel est dans la chapelle, Madame. 

J U LIA, friMoanaol. 

Ghébel!.. Ghébel! (a part.) Elle tient ma desliuée. (Haut.) 
Ois lui de descendre. iPiumua **».) 


__ , R 1 R TUA. 

| vous voulez l'interroger, prenez garde, Madame, celte 
femme est une énigme, elle est impénétrable , Dieu seul peut 
lire dans son cœur. 

JULIA. 

Dieu, et une mère aussi peut-être ! Laisse-nous, mon enfent. 
(Hjrrlhâ tort.) 

SCÈNE V. 

JULIA, put* GHÉBEL. 

JULIA. 

Si elle a mon secreL je le lui arracherai!... Dteu sera de mon 
côté... il ne verra pas sans pitié le doute et l’anxiété où je 
suis!... La voilà! 

G II E DEL, k part, en eulraul. 

Que peut-elle me vouloir? {bmii.} Madame la comtesse m'a 
fait demander? 

JULIA. 

Je voulais le prier de passer chez l'aumônier, j’ai changé 
d’avis. — Tu as l’air inquiète? 

GHÉBEL. 

Moi?... c'est possible, car madame la comtesse me parait 
souflhirtc. Elle n’a pris aucune nourriture depuis ce matin. 
julia* 

Je n'ai pas faim, je n’ai que soif... tu me donneras un rem; 
d’eau. 

GHÉBEL, memeol. 

Votre hydromel? 

JULIA, U reteuAaL 

Tout à l’heure!... j’ai fait un rêve cette nuit qui me tour- 
mente... Crois-tu aux rêves? 

GIIÉBEL. 

Sur un rêve, on a prédit à mon père qu'il mourrait l'année 
suivante, et il est mort ! 

. JULIA. 

La nuit passée, je me suis endormie dans ce fauteuil. Mi- 
nuit sonnait. Les paysans de ce château se pressaient à cette 
porte... Ils tremblaient tous... car on entendait les pas d’un 
homme d ames et sa lourde épée qui résonnaient sur les 
dalles. C’était Scylia. 11 était sombre et triste... mais d’une tris- 
tesse que la mort ne donne pas. Il vint à moi., de grosses larmes 
roulaient dans scs yeux vides... il médit : u Où est mou fils?..» 
je Os venir bonato et voulus les mettre dans scs bras... il le 
repoussa avec colère en me répétant : a Où est mon fils? » je 
persistai... il le repoussa de nouveau en me criant : « où est 
mon fil»?.., » j'entends encore sa voix, Ghébel... je sens en- 
core sa main «pii m'a touchée!... que dis-tu de cela? 

GHÉBEL. 

Je dis que c'est un lève, Madame. 

julia. 

Rêve étrange, rêve terrible!., tout avait disparu!., nous étions 
dans un lieu sombre... le vent sifflait dans les ronces... 
l’eau dégouttait des roches!.,. Sur de la paille, dans un coin, 
un prisonnier gisait... des fers aux pieds... «les fers aux 
mains... mais la tète haute et Hère:... l'ombre prit une 
lampe et la promena lentement sur cette tête hautaine où mes 
veux s'attachaient malgré moi! — • Reconnais-tu mon fils, me 
ûit-cllc !... — C était Oen-Leïl! — et l'ombre le poussa dans 
mes bras eu lui disant : a Embrasse ta mère ! » 

GIIEBEL. 

Ben-Leïl? 

JULIA. 

Et nous nous tenions embrassés pendant que l’ombre parlait: 

« C’est bien ton fils, disait-elle... tu dois le sentir à scs em- 
brassements, tu dots le reconnaître à son bonheur!... oui, ton 
(ils!... ton tils que tu dois dérendre et aimer, tou Ûls qu’on a 
ravi n ta tendresse, ton fils que des misérables ont volé et dont 
tu as élevé l'ennemi dans ta maison!... {cfcébd mi u» mouTcmni.) 
L'ennemi de tua race... Un bâtard qui souille mon nom en le 
portant, et qui parle en maître dans ce palais ou U devrait 
servir en esclave ! » 

G II K b K L , À part. 

Donnez-moi la force de me taire, mon Dieu ! 

JULfA. 

Alors, bonato s’est montré... et l’ombre l’a dégradé, souf- 
fleté de sou épée, chassé comme un laquais!... que dis-tu de 
cela 

CHÉOKL, «>uri«Rl. 

Voilà un rêve bien effrayant et bien absurde, Madame. 

JULIA. 

N 'est-ce pas? (a put.) Elle u’a pas tremblé, elle n’a pas pâli. 

GHEBEL. 

Après? 
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JULIA. 

Après?... après?... (se couienam.'i Mon rêve s c?l dissipé au pre- 
mier rayon du jour, et je suis rentrée dans la réalité. Tu crois 
peut-être nue j ai retrouvé le repos. Au contraire. J'avais vu 
en songe une porte perdue dans une des murailles du châ- 
teau, celte porte, la voici... j'avais suivi un escalier avec des 
marclus inégales et tortueuses, cet escalier est là... au bas, 
un souterrain, au bout du souterrain un cachot, et dans 
ce cachot, un prisonnier couché sur de la paille et chargé de 
fers... j'ai vu le souterrain, j'ai vu le cachot, j'ai vu le prison- 
nier! 

CBÉBEL, A pârt. 

Ciel! 

JULIA. 

Et ce prisonnier se nomme Bcn-Leïl ! 

CIÉIEL. 

Le hasard a d'étranges rapprochement*. 

JULIA. 

Cet homme est l'image vivante de Scylla ! 

(.Ht U EL. 

La nature a ses fantaisies. 

JOLI*. 

11 porte au front l'aigrette des Scylla ! 

GBEBEL. 

Dans une chaumière, en Calabre, j'ai vu le portrait dun 
pàlrc qui avait aussi uue mèche blanche dans les cheveux. Ce 
u était pourtant pas un Scylla. 

JULIA. 

C est un enfant volé. 

GBÉBBL. 

Qui le prouve ? 

JULIA. 

Il n'a pas connu sa mère ! 

CBÉBEL. 

Il ment peut-être. 

JULIA. 

Recueilli dans une tempête, adopté et nourri par des pira- 
tes, il a vécu avec eux et comme eux, mais 11 a l'âme d un 
gentilhomme, il a le cœur d'un soldat! 

CBÉBEL. t 

11 a voulu vous attendrir. 

JULIA. 

M'attendrir?... en me parlant de sa mère qu’il n|a pas con- 
nue ?... est-ce que j'ai perdu mon fils, est-ce que je cherche 
mon enfant? 

gbébel. 

Je vous plains. Madame. Vous vous créez une chimère qui 
empoisonnera votre vie. (L’vbMOini.J Muis votre cœur ne vous 
dit donc pas que Donato est votre fils? 

J QL1A . 

Non! 

GBÉBBL. 

Vous ne l’aimez pas ? 

JULIA. 

Non! 

GBEBEL, »toc «m por.ecutat. 

Ah ! doutez, pleurez, désespérez, vous méritez le supplice 
nue Dieu vous inflige, mère dénaturée ! 

1 JULIA. 

Tu ne sais pas ce que je souffre depuis vingt ans !... Dieu 
seul le sait!... je suis pile... pâle de la pâleur de celui que 
j’ai enseveli... pâle de mon bonheur évanoui... mais aussi du 
doute qui me tue ! 

CBÉBEL. 

Taisez-vous. 

JULIA. 

Aucune femme n'a connu ma lorture, aucune mère ne l’a 
subie!... Si j'ai voulu vivre avec les morts, c’est que les vi- 
vants m effrayaient... si j'ai fermé mon cœur à Donato, c'est 
que je trouvais dans ses traits comme une ironie du sort, 
comme une raillerie de ia destinée! 

GUÉBEL. 

Taisez- vous, taisez- vous! 

JULIA. 

Qu'a-l-il de son père?... rien : ni la voix, ni le geste, ni le 
maintien... rien : ni l àme, ni le cœur, ni l’esprit!... Si on 
m'avait volé mou enfant? 

CBÉBEL. 

Madame... 

. JULIA. 

C’est mon fils, cet homme... et je n'ai jamais pu lui donner 
ce nom sans frènJr... j’ai des amours.de mère infinies, des 
tendresses ineffab.es, et je n’ose le serrer dans mes bras... 
mes bras s’écartcm d’eiu-inômes pour le repousser!... Si on 
m’avait volé mon enfant? 


Madame... 

JULIA. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour l'aimer... — je l'aurais tant aimé, 
s'il me rappelait son père !... — Mais mon cœur retombait dans le 
vide, mon âme s'affaissait dans le doute... et alors... — comme 
un avertissement de Dieu! — un être mystérieux traversait ma 
pensée., être invisible, chimère bien année !... Oh! celui-là 
était doux et bon !... il avait l'àme et les traits de Scylla !... je 
l'appelais mon fils avec toutes les voix de mon cœur, et il m'ap- 
pelait sa mère avec tous les cris de son âme!... (promu cbtbei 
par le bna.) Si on m'avait volé mon enfant ? 

ch t B EL. 

Vous me soupçonnez peut-être ? 

JULIA. 

Non !... mais tu n'as pas toujours été près de son berceau... 
lu as pu, tu as dû l'éloigner... ne fût-ce qu’une minute, Ghé- 
bcl, cl le crime s’est accompli dans cette minute? 

GBEBEL. 

Non. 

JULIA, caaUüaABt, 

Tu as trouvé un étranger à la place de l'enfant que je t’a- 
vais confié... tu n'as pas osé révéler ce malheur à sa mère... 
Cela se comprend, vois-tu... A ta place, j'aurais agi de même... 
mais; écoute-moi... ton silence serait plus qu'un crime aujour- 
d'hui... Mon enfant est peut-être là, dans les fers... il va mou- 
rir... il mourrait quand je peux le sauver !.. Ah! songoàcela!.. 
ne me charge pas de ce doute, ne m'accable pas de ce crime!... 
Voyons, voyons? 

CBÉBEL. 

Donato est votre fils. 

JULIA. 

Ah ! ne mens pas !... je ne te maudirai pas, je te bénirai, 
au contraire... j'aimerai mérite Donato si tu veux... Il sera 
toujours riche, puissant, honoré... j'irai vivre dam un désert 
avec mon fils... Tu vois, lu peux tout me dire... je ne suis 
pas une marâtre, croi»-le bien !... Voyons, Ghëbcl, voyons, ia 
vérité, la vérité? 

CBÉBEL. 

Donato est voire fils, Madame. 

JULIA. 

Regarde-moi en face, si tu veux que je le croie. 

GBÉBBL. 

Ccst votre fils. 

JULIA. 

Tu n’oserais le jurer ? 

CBÉBEL, «Cftdurt la mal». 

Je le jure. 

JULIA, l«i préacoiaal une petite croie. 

Sur cette croix? (at« joie.) Ah ! tu hésites? 

G H É B EL , «tendant la maie «ur la crois. 

Je le jure ! (Bouv#m*tit de Julia.) 

JULIA. 

Tu es chrétienne, je te crois. 

CBÉBEL, * part. 

Je l’avais dit, j’ai été jusqu’au bout ! 

JULIA, A part. 

Est-ce l’audace du crime, cst-cc le calme de l'innocence ?... 

(Ella t'a«ai«d. — Paine.) 

CBÉBEL, allant ee ««lire A mi piedi et M preaam la main. 

Votre main est brûlante, voyez. (Juiu retire m main.) Cest la 
fièvre de l'insomnie qui vous donne ces emportements et ces 
erreurs... Venez vous reposer. Madame... Vous m'avez crue 
capable d’un bien grand crime... est-ce mon dévouement a 
votre famille qui m accuse?... J’ai vécu pour vous, je mour- 
rai pour vous... l’injustice n’altérera pas mon dévouement. 

JULIA, comme M parlant. 

Je l’aurais tant aimé, s’il me rappelait son pire! 

CBÉBEL. 

Vous vous calomniez. —Quel sacrifice n'avez-vous pas fait 
pour lui?... Vous avez renoncé au monde et repoussé les plus 
uautes alliances pour ne rien lui ravir de votre tendresse. 

JULIA. 

Ce n’était pas au fils que je me sacrifiais, c'était au père ! 

GBÉBBL. 

Vous l’avez élevé avec l’àme attendrie d’une mère... homme, 
vous l'avez protégé... soutirant, au lit, presque dans la tombe, 
vous avez passé des nuits fiévreuses à sou chevet, sombre, 
agitée, obstinée, combattant le mal par la sollicitude et le dé- 
vouement. 

JULIA, M le»*nt. 

C'était la sœur de charité qui veillait, c’était la pitié qui 
priait, ce n'était pas la mère ! 
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cnéacL. 

Les mères ne se vantent pas de haïr leurs enfants, je ne vous 
crois pas. 

JIIIU. 

Ses mains sont souillées de sang ! 

GMRBEL. 

Du sang?... ah! prenez garde, Madame... après avoir ca- 
lomnie votre cceur, vous allez calomnier votre (ils!.-. 

J U LIA, prenant Ghèbsl par U nui». 

Est-ce un crime d’avoir mis le feu à un couvcut pour enie- 
ver une religieuse ? 

CIltUBL, à part. 

Elle le sait! 

JOLI A» 

Est-ce un crime d’avoir donné asile à un proscrit et d’a- 
voir profité de son sommeil pour le livrcrl 

CHEBEL, à part. 

Elle le sait ! 

JOUI. 

Bst-cc un crime enfin que le meurtre de Thécla?... je sais 
tout... Martelli, l'un de scs compagnons de débauche m a tout 
avoué en mourant!... 

GHlBKL. 

Oh! 

julia. 

Et c'est mon fils, cct homme?... et lu as osé le jurer sur 
la croix?... mon fils? un Favclli? un Scylla?... Les Favelli 
sont généreux et tiers, il est insolent et cupide; les Favelli 
sont hautains et regardent leurs amis ou ennemis eu face, lui, 
son sourire est faux, son cœur ost bas, son regard fuit : cœur 
de lâche, regard de traître ! 

GHÈBKL. 

Oh! 

SOLIA, r« ironie. 

H ressemble peut-être à son père... il ressemble peut-être 
à ce héros?... oui, comme le chacal ressemble au lion ! 

GHÈBKL, à part. 

Le laisser insulter ainsi devant moi ’ 

J ULIA. 

Comment vit-il?... U vit du jeu... où vit-il?... dans la dé- 
bauche et lorgic... quels sont ses amis?... dos courtisanes 
éhontées et des hommes sans foi !... il traine ta jeunesse dans 
tous 1rs tripots , il jette son honneur à toutes les souillures !... 
toute abjection le tente, toute infamie l'appelle ! 

GHÈBKL, à part. 

Et je me lais ! 

SU LIA. 

11 n’est grand que pour la honte. Il touche à tout : à l’orgie 
du vin comme à l'orgie de l'amour, au scandale comme au 
vice, au vice comme 4 la honte, à la honte comme au priipe ! 

GIlEBEL. 

Mon Dieu! 

JULIA . 

Et voilà le fils de Scylla?... et voilà l’enfant que j’aurais 
porté?... Arrière! arrière!... c’est l'audace de la bassesse! 

GH É BEL . 

Mon Dieu! 

JULIA. 

C’est le meurtre, c’est le crime ! 

(RÊIEl, 

Taisez-vous ! 

JULIA, 

C'est le dégoût, c'est le mépris! 

GULllEL. 

Taisez- vous ! taisez- vous 1 

JULIA. 

liais il a trafiqué de l'honneur de son pcrc! 

GUE 11 EL, cdiliul. 

Ah ! taisez-vous 1 je suis sa mère ! 

JULIA, avec uu cri d« joie. 

Ah!... Tu l'avoues doue, enfin! 

CMKUEL, »c rcprruMit. 

Oui, sa mère!... ne l'ai-je pas nourri de mon lait? 

JULIA. 

Va-t'en!... va-t’en! 

GHÉBEL. 

Vous me rappellerez. Madame!... 

JULIA. 

Si tu m as trompée, Ghébel, je laisse à Dieu le soin de te 
punir. 

GHEBEL, à part. 

Je me suis trahie... Ce sera doue la ruine de Donalo?... 
Ko ii... moi vivante, il sera tuiyours duc de Scyllaî (tue aort.) 

JULIA, «cuit. 

Non, je ne doute plus, la mère a parlé malgré elle !... (a*- 


l'i'Uiti,} Tomasso!. . C’était bien uu cri de l'âme!... (AppvUai <l< 
Bo«ica».) Tomasso ! Tomasso! (To*na*i* ucmii.) 

SCÈNE. VI. 

JULIA, TOMASSO, 

JULIA , à Totnaafo. 

Où est le prisonnier? 

TOMASSO. 

Je l'ai fait conduire dans la salle basse. Il fait peine à voir tn 
ce moment. On vient de lui apprendre la mort uc Bravudura... 
Cette nouvelle l a comme foudroyé. 

JULIA. 

Il faut sauver Bcn-Lcii ! 

TOMASSO. 

Mois... 

JULIA. 

Sauve l’héritier de ton maître !... 

TOMASSO. 

De mon maître?... 

JULIA. 

Et si «>n orgueil s’y refuse, dia-lui que c’est moi, moi sa 
mère qui le veut!... (MouTtcnut de Tom»«o.) Je n'ai pas de secret 
pour toi, va! val 

TOMASSO. 

Votre fils, Madame... Oh! je le sauverai, ja le sauverai! 

(il tort.) 


Deuxième tAblean. — Le Châtiment. 

Ua Jirdi&i du ehiim As 8qU«. — Grande (Me de Dell. 


scène’ première. 

DONATO, LE VICE-ROI, GIIÉBEL. ilimts. 

LE VICE-BOI. 

Une soirée féerique, monsieur le duc 
DOMATO. 

Monseigneur le vice-roi me confond ! 

le vice-roi. 

Mais, à propos... Sa Majesté, vous le savez, demande que 
voire déclaration soit publique. 

DONATO. 

Ixs preuves que j’ai fournies tic suffisent pas? 

LE VICE-ROI. 

Vous devez comprendre, duc, que le roi d’Espagne ne peut 
pas combler d’honneurs l'héritier d’un homme dont le nom 
sert encore de drapeau aux ennemis de l’Espagne; co nom 
doit être réhabilité, aujourd’hui même, dans cette fête, devant 
tous. 

DOMATO. 

Soit ! { Le vice-roi » éluignc. ) 

G II K 11 E L , allant à Uomto. 

Que l'a dit le vice-roi ?... Ah! réponds!..» je fui tout ré- 
vélé, j’ai droit à ta confiance. 

DOMATO. 

Je ne pourrai éviter la déclaration qu’il exige. 

n a ta kl. 

Gagne du temps, alors. 

DOMATO. 

Non, j’aime mieux en finir. Mes précautions sont prises, d’ail- 
leurs. 

GlflKL. 

Mais la comtesse peut parler. 

DOMATO. 

Je lui fermerai la bouche d’un root. 

GilÉIIEL. 

Que veux-tu dire? 

DOMATO. 

Que pourrait répondre la comtesse si un homme venait et 
lui disait : « Ce Ben-Lcll, que tu veux accueillir comme ton 
enfant, n’est pas plus le tien que celui de Scylla... c’cst mon 
Uls! » 

GHÈBKL. 

Tu es sùr de cet homme? 

DOMATO. 

Oui... sois tranquille, mon plan est bon. 

GHÉBEL, a part. 

J’aime mieux le mien... (juin «i Mptu pmirawi.) Les voici? 
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SCÈNE II. 


SCENE IV. 


Les mêmes, J UL| A. MYRTHA. 

GHÉBEL. 

Madame la comtesse a demande à boire, je crois. 
j e LU. 

Oui, mon hydromel. 

C HÉ B KL. 

Je vais le préparer moi-môme, (a part.) Ce sera peut-être 
aussi la mort pour moi, mais ce sera le silence pour toutes 
deux. (Elle tort.) 

SCÈNE III. 

JULIA, MYRTHA, OONATO, les invités. 

MYRTHA. 

11 est bien libre, n’csl-cc pas? 

JULIA. 

Je l’ai conduit moi-même jusqu’au golfe avec Tomasso... 
je l'ai embrassé avant son départ... Ah! ce baiser m’a dit 
bien plus que toutes les preuves du monde qu’il était mon 
fils; — mais tu ne dois plus penser à lui, Myrtha. 

MYRTHA. 

Il est bien libre, il ne court aucun danger, n’est- il pas vrai ? 

JULIA. 

Aucun... 11 est loin de Naples maintenant. 

MYRTIIA. 

Dieu soit loué! 

, COÉBEL, rt’enuu. 

Voici, Madame! 

JOUA. 

Donne! Utèbal pow on plateau chargé d'un verra et d’on lUcon ter U 
itbic. a put.) Dieu roc jugera ! (jaiu, w wm i boire, toi» tu Boscot 
de porter le verre i tet Ictre*. Dooato et leAice-rol reviranant. Dooato lui pute. 
Elle «‘arrête.) 

OONATO, i Julie. 

Ma mère ! 

JL LIA, portât le verre turla table. 

Sa mère 1 

CDÊBEL, I put. 

U arrive trop tôt. 

DONATO. 

Vous devex être témoin d’une déclaration solennelle que 
m'imposent le respect et l’amour que je dois à la mémoire de 
mou père. 

LE VICE-ROI. 

Nous vous écoutons, duc de Scy lia , prince de Fiéramonlc, 
grand d’Espagne. 

JULIA. 

Grand d'Espagne! 

DONATO. 

Oui, Madame, (il te rouvre ! 

CH K b EL, «part. 

La mort n'e$t pas arrivée à temps. 

DONATO, à tout. 

Je viens publiquement ctl'accr une tache de mon blason. 

JULIA, à port. 

Que dit-il ? 

DONATO. 

Je déclare ici et devant tous que le duc de ScylLa, mon père, 
ne fut jamais un rebelle... qu’il ne contesta jamais les droits 
sacrés de l'Espagne... je déclare que s’il a un jour conspiré, ce 
n’esl pas contre elle, mais pour elle. 

JULIA, à pari. 

Mais c’est une profanation l 

DONATO, eociliauanl 

J’en ai la preuve, la voici. (Miouit à moms.) 

JULIA. 

Minuit ! l’heure de ta mort, Scylia ! 

DONATO. 

C'est une lettre de mon père, écrite peu d'instants avant sa 
mort au géuéral de Sa Majesté Ferdinand le Catholique. 

JULIA. 

Comment, l’ombre de Scylia ne surgira donc pas pour ré- 
pondre à cette infime accusation ! 

DONATO, montrant la lettre. 

Voici le cachet des Scylia ! 

JULIA. 

Mais les morts &ont donc sourds ! 

DONATO. 

Je vais vous la lire, celle lettre. 


Les MÊMES, BhN-LElL, data» le cotlutna que ScjlLa porUll au 
prologue, U viaière de ion catqua baii»èe. 


BEN-L fcIL. 


Cette lettre est Causse ! (Uouvcau-nt general.) 

CH b U EL, lavant la visière du enaque. 

Mais qui donc es-tu? 


TOUS. 

JULIA. 
GH É S EL. 


Scylia 1 
C’est lui i 

Non, c’est Beu-Leil » 

JULIA, courant i Ben-Ldi. 

Mon fils ! 

_ BEN-LCÏL. 

Oui, je sms Bcn-leil, mais je suis .Scylia aussi. (Honirut Do- 
Mto.) tel homme est un faussaire et un lâche!... et je te 
soumette avec la propre iiifainie, bâtard ! (u ui arrache U lettre 

et la lui jatte au viaage.) 

.... .. DONATO. 

Misérable I 

„ JULfà. 

Bien, bien, Scylia ! tu as vengé ton père 1 

„ DONATO. 

Son père I 

.. . G H EU E L. 

Oh! 

DONATO. 

Je devais m'attendre à ce scandale, Messieurs!. . Ghébel 
m y avait préparé... Ma mère n’a plus sa raison. 

JULIA. 

Ah! 

DONATO, montrant Boa-Leil. 

Votre fils, le fils de Scylia?... Des preuves, Madame? 

GHÉBEL. 

Oui, des preuves!.. Moi qui ai nourri Donalo de mon lait, je 
puis dire plus haut que personne que celte femme ment. .. oui, 
elle ment... J eu appelle à Dieu... que Dieu juge et frappe 
celle qui a menti. 11 

JULIA, k part. 

Et pas une preuve... que les cris de mon cœur! 

DONATO. 

.Vous vous taiscx?... eh bien! je vais vous en donner une, 
moi... mais une preuve vivante du contraire'... Approche, 

Hravadunt .' (Bravadura tort de la foule eti'nanee.) 

Cil EMC L, k part. 

Bravadura! 

SCÈNE V. 

Les mêmes, BRAVADURA. - 

DONATO. 

Vous l ave» cru mort, n'est-ce pas?... c’est moi qui ai pris 
soin de sa vie. i.aui ligueur».) Oui, Bravadura .. et vous aller 
entendre la vérité par sa bouche. 

JULIA, A Bravadura. 

La vie de ton inaitro dépend de ce que tu vas du c. Quel est 
le* nom de son père? 

DONATO, bai à Bravadura. 

Songe à nos conventions. 

LE VICE-ROI. 

Le nom de son père, le sais-tu?... 

BRAVaDURA, Lu à Dooato. 

J’aurai ma grâce? 

DONATO, bai. 

Oui. 

BRAVADURA. de mW 

Et dix mille ducats ? 

DONATO, da raim*. 

Vingt mille. 

LE VICE-ROI. 

La vérité!... la vérité! 

BRAVADURA. 

La vérité... c’est que cet homme est un coquin., oui, mon 
mignon, un fier coquin ! 

DONATO. 

Oh! . 

BRAVADURA, a« vic*-roi. 

Il m'a oflt’rl ma gr âre, le drôle, et vingt mille ducal, pour 
trahir mon maître: (a omuto.} Garde ton argent et reprend» la 


Digitized by Google 



28 


LE FILS DE LA NUT. 


grâce, je n’en veux pas... (in »ie*»ro*.) Vous me demandes son 
nom... le nom do son père... c’esl Srylla... 1 homme qui l'a 
volé, qui l’a élevé et qui l'a nourri, c'est moi!... voilà la 
chose. 

DONATO. 

Ah ! j'étounc ! (a tomba MM prè» de U table.) 

BEJS-LEÎL, terrant U main de Bra«adura. 

Bravadura ! 

BMAYADCBA. 

Capitaine ! 

C11F.HEL, «'élançant «n Dont Ut qui «i«nl de boire l'hydromel d ratine à 
Julie. 

Ah ! (Elle lni arrache te «erre dca raaina). Donato, regarde-moi ! 

OOÎtATO, portant la «nain a ton txrur. 

Je souffre ! 

«BEBEL. 

Parle! réponds! 


DOMATO. 

Je meurs! (il «Ml m lercr, mata il chancèle ei tombe.. 

GBF.BEL, M jetant wr loi. 

Mon fils! mon fil» ! 

JULIA. 

Vous l'entendes, Monscigncnr! 

ben-leu. 

Le fils de Scy lia vous demande l'honneur de son père... le 
pirate Ben-Ldi... vous demande la mort. 

M Y MT B A, m jetant aui picdi du «ice-roi. 

Monseigneur, grâce pour lui, grâce ! 

LE VICE-BOI. 

L'Espagne est grande, elle pardonne!., duchesse de Scjlla, 
rclevet-vous. 

cniBEL. 

J'ai tué mon enfant! 


TfW 

li.v 
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